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Préface 

Si  j*en  juge  par  les  travaux  contenus  dans 
ce  volume,  —  et  aussi  bien  par  ceux  que 
la  Société  des  Conférences  a  publiés  Tan 
dernier,  —  la  jeunesse  canadienne-française 
commence  à  se  préoccuper  sérieusement  de 
choses  sérieuses.  M.  Louis  Durand  étudie 
l'histoire  des  Tchèques  pour  en  dégager  des 
leçons  qui  s'appliquent  à  tout  petit  peuple 
menacé  par  la  force  bovine  du  nombre. 
M.  Jean  Désy  résume  parfaitement  en  une 
trentaine  de  pages  un  fait  politique  qui 
nous  intéresse  au  premier  chef,  nous  Cana- 
diens-Français, et  qui,  à  lui  seul,  balance  en 
importance  le  développement  de  l'empire 
romain.  M.  Vézina  recherche  à  la  lumière 
de  la  science  économique  comment  le  monde 
pourra  sortir  de  la  misère  où  l'a  jeté  la 
première  des  guerres  universelles,  et  dans  un 
temps  où  les  masses  ne  cessent  de  réclamer 
l'intervention  de  l'Etat  en  leur  faveur,  pre- 
nant parti — modérément  il  est  vrai — pour 
la  loi  tant  décriée  de  l'offre  et  de  la  demande, 
il  conseille  plutôt  le  recours  à  la  coopérative 
de  consommation.  Enfin,  ce  sont  aussi, 
j'imagine,  les  jeunes  gens  de  la  Société  des 
Conférences  qui  ont  obtenu   de   M.  Bour- 
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goin,  un  de  leurs  professeurs,  qu'il  traitât 
sous  leurs  auspices  une  question  scientifique 
à  laquelle  est  intimement  liée  celle  de  la 
santé  publique. 

Ce  n'est  là,  je  le  sais,  qu'un  des  mouve- 
ments qui  traduisirent  chez  nous,  durant 
l'hiver  de  1919-1920,  l'activité  intellectuelle 
de  la  jeune  génération;  je  ne  crois  pas  ce- 
pendant qu'il  y  en  ait  qui  nous  offrent  plus 
de  motifs  d'espérer. 

Trois  choses  surtout  ont  caractérisé  dans 
le  passé  les  œuvres  en  prose  de  la  jeunesse 
canadienne-française,  qui  étaient  la  banalité 
des  sujets,  la  fréquence  de  l'anglicisme  et 
l'abus  de  l'adjectif.  Ce  qui  frappera  au 
contraire  le  lecteur  de  ce  recueil,  dû  à  la 
jeunesse  d'aujourd'hui,  c'est  premièrement, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'heureuse  curiosité 
d'esprit  qui  s'y  manifeste;  deuxièmement, 
l'absence  complète  d'anglicismes  ;  troisième- 
ment, la  sobriété  dans  l'emploi  de  l'adjectif. 
Curiosité  d'esprit  est  synonyme  d'activité 
intellectuelle;  et  il  est  rare  qu'une  activité 
intellectuelle  bien  dirigée  comme  celle  qui 
règne  à  notre  Ecole  supérieure  de  com- 
merce ne  conduise  pas  à  la  supériorité  intel- 
lectuelle. Si  je  ne  m'abuse,  l'absence  totale 
d'anglicismes,  chez  un  Canadien-Français, 
indique  que  l'organisme  de  l'esprit  en  est 
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arrivé  à  pouvoir  éliminer  de  lui-même,  et 
tout  naturellement,  les  éléments  nocifs  qui 
s*y  introduisent.  Mais  la  qualité  qui  me 
plaît  d'avantage,  c'est  la  troisième. 

M.  Léon  Lorrain,  à  qui  incombe  la  tâche 
ardue  d'enseigner  la  syntaxe  et  la  composi- 
tion françaises  à  un  certain  nombre  d'élèves 
de  TEcole  des  hautes  études  commerciales 
qui  sont  censés  les  avoir  apprises  au  collège 
classique  et  à  ceux  qui,  bien  entendu,  ne  les 
ont  pas  apprises ailleurs,  ra- 
conte qu'un  élève  avait  commencé  ainsi  un 
rapport  sur  la  situation  économique  du 
Japon:  "Depuis  quelques  années,  les  Fils  du 
Soleil  Levant  marchent  à  pas  de  géant  dans 
la  voie  du  progrès  .  .  .  " — "Vous  vou- 
lez sans  doute  dire  les  Japonais  ?  demande  le 
professeur. — Eh  oui!  monsieur. — Pourquoi 
diable  ne  le  dites-vous  pas?"  Et  Télève, 
après  un  moment  d'étonnement:  "Mais, 
monsieur,  vous  voulez  donc  nous  empêcher 
de  faire  des  phrases!"  De  son  côté,  le  jeune 
président  actuel  de  la  Société  des  Confé- 
rences, M.  Gratton,  à  Tentrevue  où  il  me 
faisait  Thonneur  de  solliciter  cette  préface, 
me  définissait  ainsi  Tenseignemeunt  de 
FEcole  des  hautes  études  commerciales: 
"On  pourrait  presque  dire  qu'il  consiste  à 
couper  l'adjectif."    Dans  leurs  conférences 
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respectives,  MM.  Jean  Désy,  Louis  Durand 
et  François  Vézina — les  deux  premiers  sur- 
tout— ont  montré  tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  moins  d'une  heure  en  n'employant  que 
les  mots  nécessaires.  M.  Durand  n'a  pas 
passé  par  les  Hautes  Etudes,  mais  son  cas 
n'en  indique  que  mieux  l'esprit  de  la  généra- 
tion nouvelle.  En  fait  de  Hautes  Etudes, 
M.  Désy,  hier  encore,  fréquentait  celles  qui 
ont  fait  de  la  France  un  pays  où  l'on  parle 
ordinairement  pour  dire  quelque  chose;  et 
c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  prendre,  comme 
professeur,  un  tel  ascendant  sur  la  jeunesse 
parmi  laquelle  se  recrute  la  Société  des  Con- 
férences. J'ai  déjà  défini  le  Canadien- 
Français  un  être  qui  écrit  d'instinct  René, 
Théophile  Gauthier,  enregistrement;  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  on  eût  pu  le  définir 
aussi  justement  un  être  dont  tout  le  cerveau 
coule  en  adjectifs.  La  jeunesse  canadi- 
enne-française, après  les  avoir  longtemps 
arborés  comme  une  belle  chevelure  pellicu- 
leuse  de  musicastre,  consent  enfin  à  se  laisser 
couper  ses  adjectifs:  cause  ou  effet,  peu 
importe,  elle  aura  désormais  quelque  chose 
dans  la  tête. 

OLIVAR  ASSELIN 

Montréal,  10  octobre  1920. 
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SALLE  SAINT-SULPICE. 
L«  vendicdi  toii»  28  Novcmbic  1919 


DE  L'ILE  A  L'EMPIRE  <» 

"Au  seul  nom  d'Angleterre  on  se  repré- 
sente, a  écrit  Boutmy,  ^^^  une  puissante  mé- 
tropole coloniale,  des  possessions  semées 
dans  les  deux  mondes,  des  vaisseaux  innom- 
brables qui  sillonnent  les  mers  et  font  escale 
en  terre  anglaise  sur  tous  les  continents  ;  une 
capitale  immense.  .  .  .  des  districts  entiers 
où  les  maisons  gagnent  sans  cesse  et  se  re- 
joignent, refoulant,  resserrant  entre  elles, 
étouffant  enfin  Tair  libre  et  la  verdure  ;  des 
milliers  d'usines  qui  mêlent  leur  fumée,  une 
blême  population  de  travailleurs  pressée 
presque  coude  à  coude,  sur  un  rayon  de  plu- 
sieurs lieues,  grossie  le  soir  des  fantômes 
que  vomit  la  ville  noire  creusée  sous  leurs 
pieds.  Quelque  chose  subsiste  de  ces  for- 
tes sensations  lorsque  nous  essayons  de 
nous  figurer  1* Angleterre  d'un  autre  âge." 

Or,  l'Angleterre  du  Moyen- Age  ne  pré- 
sente aucun  des  éléments  qui  en  feront,  à 
partir  du  16ième  siècle,  une  puissance  ma- 
nufacturière, maritime  et  coloniale.     Jus- 


(1)  John  Bridge,  L'impérialisme  britannicpie. 

(2)  Développement  de  la  constitution  et  de  la  société 
politique  en  Angleterre,  p.  168-169. 
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qu'au  règne  d'Elizabeth,  la  nation  anglo- 
saxonne  est  **sédentaire,  agricole  et  pasto- 
rale." Les  ambassadeurs  de  la  République 
de  Venise  constatent  que  sa  seule  fortune 
est  la  laine  brute  exportée  dans  les  Pays- 
Bas  où  les  Flamands  la  travaillent.  ^^^  Le 
commerce  est  entre  les  mains  des  étrangers. 
L'industrie  est  nulle.  La  flotte  insignifian- 
te. 

Les  guerres  civile  et  étrangère,  les  trou- 
bles religieux  et  politiques  arment  labou- 
reurs et  bergers.  Ils  se  détruisent  avec  un 
"mélancolique  entrain."  L'aristocratie  pen- 
se si  peu  à  Tagrandissement  du  royaume  au- 
delà  des  mers  que  Sébastien  Cabot,  après  son 
voyage  à  Terreneuve,  en  1498,  fut  aban- 
donné par  Henri  Vil  pour  n'avoir  pas  rap- 
porté les  épices  d'Orient.  Plus  tard,  les  ten- 
tatives de  Gilbert  et  de  Raleigh  échouèrent. 


* 
*       * 


Pendant  que  la  société  anglaise  se  préoc- 
cupe uniquement  de  la  culture  du  sol  et  de 
l'élevage  des  moutons,  les  marins  espagnols, 
portugais,  hollandais  et  français  courent  la 
mer,  se  taillent  d'immenses  domaines  coloni- 


es)   Boutmy — op.  cit.,  p.  174. 
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aux.  Le  Nouveau-Monde  est  découvert. 
L'océan  cesse  dès  lors  d'être  une  frontière  et 
une  limite.  Il  devient  un  large  chemin  ou- 
vert au  commerce  européen.  Les  voyages  de 
Colomb  et  de  ses  successeurs  déplacent  le 
centre  de  la  civilisation,  le  rapprochent  de 
l'Atlantique.^^-  Jusque-là,  les  affaires  se  con- 
centraient autour  de  la  Méditerranée.  Les 
destinées  du  monde  étaient  entre  les  mains 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Elles  seront 
désormais  entre  celles  des  pays  qui  se  tour- 
nent vers  l'Ouest.  Au  XVIe  siècle,  Ams- 
terdam est  le  grand  marché  mondial.  Le 
commerce  des  transports  est  monopolisé  par 
les  Hollandais.  L'Espagne  et  le  Portugal 
retirent  de  leurs  colonies  les  métaux  pré- 
cieux qui  sont  réputés  l'unique  richesse. 

Jusqu'à  Henri  VlII,  l'Angleterre  s'est 
mêlée  aux  querelles  du  continent  pour  éta- 
blir sa  suprématie  en  Europe.  Ses  armées 
se  tournent  tantôt  contre  la  France,  tantôt 
contre  l'Ecosse,  tantôt  contre  l'Irlande. 
Un  grand  événement  se  produit  qui  va  con- 
centrer sur  l'He  les  énergies  des  gentlemen, 
des  yeomen,  des  paysans.  Le  Parlement 
de  1529-1536  vote  la  Réforme.  Œuvre 
religieuse  à  l'origine,  elle  devient  essentiel- 


(4)    Seeley — ^Expansion  anglaise,  p.  128-148. 
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lement  une  œuvre  politique.  Les  souve- 
rains domestiquent  les  forces  d'une  religion 
dont  ils  se  font  les  pontifes.  Le  schisme  a 
pour  effet  de  dégager  l'Angleterre  des  at- 
taches qui  la  retiennent  au  continent  euro- 
péen. Isolée  comme  en  un  nid  *  éperdu  sur 
un  étang'',  elle  peut  commencer  à  considé- 
rer les  intérêts  de  son  commerce  naissant. 
Les  manufactures  des  Flandres  viennent  de 
sombrer  dans  la  catastrophe  provoquée  par 
la  guerre  religieuse  des  Pays-Bas  avec 
l'Espagne.  La  persécution  espagnole  jette 
de  l'autre  côté  du  détroit  les  commerçants 
flamands.  Ces  ouvriers  favorisent  l'indus- 
trie anglaise  pour  qui  s'ouvre  la  période  de 
Norwich.  Dorénavant,  l'Angleterre  va  tis- 
ser elle-même  ses  laines.  Cette  unique  ma- 
nufacture sera  la  base  de  son  commerce  ex- 
térieur. 

Par  la  création  d'une  banque  royale,  Eli- 
sabeth facilite  les  moyens  d'échange.  Par 
la  contrebande  sur  mer,  le  transport  des  nè- 
gres en  Amérique,  les  corsaires  et  les  flibus- 
tiers initient  les  Anglais  à  la  vie  aventu- 
reuse, aux  profits  du  négoce  lointain.  Les 
voiliers  s'arment  en  course.  Ils  opèrent 
dans  l'Atlantique  contre  les  galions  lestés 
d'or.  Les  boucaniers,  comme  Drake  et 
Hawkins,  pratiquent  le  pillage  des  établis- 
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sements  espagnols  de  rAmérique  centrale, 
proeurent  aux  armateurs,  aux  commerçants 
de  leur  pays  d'énormes  bénéfices.  Ces  en- 
treprises avaient  un  caractère  privé.  Mais 
la  reine  en  était  enchantée. ^^^  Elle  souscri- 
vait elle-même  des  actions  de  concert  avec 
les  membres  de  son  Conseil  Privé  et  mettait 
à  la  disposition  de  Hawkins  le  plus  grand 
navire  de  sa  flotte.  Les  brigandages  de 
Drake  lui  valurent  la  faveur  d'Elisabeth  qui 
l'anoblit  eti  récompense  de  "l'abondante  ro- 
sée" de  pièces  d'or  qu'il  faisait  tomber  dans 
les  coffres  royaux,  dans  les  poches  des  per- 
sonnages de  marque.  A  partir  de  cet  ins- 
tant, on  peut  appliquer  à  l'Angleterre  le 
vers  de  la  chanson  populaire,  on  peut  la 
considérer  comme: 

"Celle  qui  marche  sur  les  vagues  de  VOcéari' 

Maître  du  Nouveau-Monde,  l'Espagnol 
proteste  contre  les  infractions  à  son  mono- 
pole. Il  proteste  aussi  contre  l'exécution  de 
Marie  Stuart.  C'est  Dour  vénérer  la  mort  de 
la  princesse  catholique  et  pour  punir  les  spo- 
liations de  ses  colonies  que  Philippe  II  at- 
taque l'Angleterre.     Cette  guerre  était  pour 


(5)     John  Bridge,  Impérialisme  britannique,  p.  25-41. 
Dubois — Systèmes  coloniaux,  p.  92  à  95. 
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celle-ci  un  moyen  de  s'enrichir  aux  dépens  de 
sa  rivale.  C'était  la  ^'meilleure  des  affaires, 
le  plus  profitable  des  placements  qu'on  con- 
nût alors."  ^®^  Elle  eut  un  caractère  commer- 
cial autant  que  politique. 

L'invasion  de  l'Angleterre  fut  repoussée 
par  les  pirates  et  les  rôdeurs  de  mer.  Mais 
le  danger  d'une  descente  de  l'envahisseur 
détermina  l'équipement  de  192  bâti- 
ments sur  lesquels  montèrent  quinze  mille 
Anglais.  ^^^  L'Espagne  fut  battue.  La  dé- 
faite de  la  Grande  Armada  espagnole  an- 
nonce la  grandeur  future  de  l'Ile.  La  na- 
tion, pour  la  première  fois,  s'est  portée  en 
masse  sur  l'océan.  Elle  tourne  les  yeux 
vers  le  Nouveau-Monde.  Elle  va  s'y  assu- 
rer des  débouchés  pour  son  industrie.  Elle 
va  s'emparer  de  l'Atlantique  dont  les  peu- 
ples européens  s'éloigneront  à  mesure  que 
les  absorbera  davantage  la  politique  conti- 
nentale des  frontières.  L'année  1588  mar- 
que l'origine  du  commerce  extérieur  et  du 
développement  maritime  anglais.  A  la  fin 
du  règne  d'Elisabeth,  l'Angleterre  n'a  pas 
encore  de  possessions  coloniales.       EUe  se 


(6)  Seeley— op.  cit.,  p.  135, 
Dubois— op.  cit.,  p.  96. 

(7)  Dubois— op.  cit.,  p.  96. 
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garde  les  mains  libres  pour  se  saisir  de  celles 
de  ses  voisins. 


Les  premiers  établissements  anglais  en 
Virginie  et  en  Nouvelle- Angleterre  furent 
fondés  dans  un  intérêt  purement  commer- 
cial. En  1606  et  en  1620,  Jacques  1er  par- 
tage entre  les  Compagnies  de  Londres  et  de 
Plymouth  la  Virginie  et  la  Nouvelle- Angle- 
terre. Il  leur  concède  le  monopole  d'ex- 
traction des  métaux  précieux  moyennant 
redevances.  ^®^  Le  gouvernement  se  désinté- 
ressa de  Tentreprise  qui  ne  rapporta  pas  Tor 
convoité.  Ce  furent  les  persécutions  reli- 
gieuses qui  peuplèrent  de  puritains  la  Nou- 
velle-Angleterre, de  catholiques  le  Mary- 
land.     Aucune  pensée  colonisatrice. 

**  Grâce  à  la  salutaire  et  sage  négligence 
de  la  métropole"  les  colonies  entretiennent 
avec  elle  de  bons  rapports.  Elles  sont  li- 
bres de  commercer  à  leur  guise  parce  qu'elles 
ne  promettent  pas  de  revenus.  ^^^ 

Cromwell  veut  faire  rayonner  le  com- 
merce maritime  de  la  république.  L'Acte 
de  Navigation  a  pour  but  de  disputer  aux 


(8)^    Dubois,  op.  cit.,  101-102. 
(9)     Dubois,  op,  cit.,  p.  109. 
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Hollandais  la  maîtrise  des  mers.  H  ré- 
serve aux  bâtiments  anglais  le  trafic  euro- 
péen avec  l'Amérique,  FÀsie  et  l'Afrique. 
Le  Protecteur  s'assure  contre  l'Espagne 
l'alliance  de  la  France.  Par  un  détour  ha- 
bile et  sans  scrupule,  il  force  la  Hollande, 
son  alliée  de  1588,  à  reconnaître  la  supré- 
matie du  pavillon  britannique,  et  oblige  l'Es- 
pagne à  lui  céder  la  Jamaïque. 

Le  siècle  qui  suit  l'Armada  voit  s'édifier 
la  puissance  maritime  de  l'Angleterre  au  dé- 
triment de  l'Espagne  et  de  la  Hollande. 

L'alliance  anglo-française  ne  tarde  pas  à 
faire  place  à  une  âpre  rivalité.  Français  et 
Anglais  sont  voisins  en  Amérique,  aux  In- 
des, aux  Antilles.  Grâce  à  Colbert,  la  ma- 
rine française  est  redoutable.  Pour  la  com- 
battre, Charles  II  se  rapproche  de  la  Hol- 
lande que  Cromwell  vient  de  supplanter. 
Le  duel  s'engage  avec  la  France.  Il  se  termi- 
nera en  1815.  La  caractéristique  de  ce 
combat  est  celle  d'une  chicane  d'affaires. 
"  Des  sept  guerres  que  livre  l'Angleterre 
pendant  cette  période  de  1689  à  1815,  cinq 
sont  dirigés  contre  la  France.  Les  deux 
autres,  quoique  les  belligérants  primitifs 
soient  l'Espagne  et  les  colonies  américaines, 
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se  terminent  comme  des  guerres  contre  la 
France."  <^^> 

Dès  les  premières  années  du  XVIIIe  siè- 
cle, la  pacification  religieuse  s*est  opérée. 
L'industrie  produit  activement.  Une  nou- 
velle banque  a  été  fondée;  les  compagnies 
de  commerce  se  multiplient,  lancent  des 
vaisseaux  sur  tous  les  océans,  achètent  des 
terres  aux  Indes.  L'acte  de  Navigation  a 
suscité  une  imposante  marine  marchande. 
Les  producteurs  ont  de  larges  marchés  colo- 
niaux. La  guerre  de  Succession  d'Espagne 
qui  ouvre  le  siècle  est  faite  "dans  l'intérêt 
des  marchands  anglais  et  hollandais  dont  le 
commerce  et  les  moyens  d'existence  sont 
mis  en  péril."  Le  Nouveau-Monde  leur 
est  interdit.  D  faut  faire  lever  cette  inter- 
diction, li'union  législative  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse  met  la  première  à  l'abri 
d'une  attaque  de  la  part  de  son  ancienne  en- 
nemie intérieure.  Par  une  politique  de 
bascule,  les  Anglais  empêcheront  la  France 
de  recueillir  l'empire  maritime  et  colonial 
des  Espagnols  en  s'alliant  aux  Habsbourg; 
puis,  après  avoir  obtenu  de  I^ouis  XIV  la 
promesse  de  renoncer  à  la  succession  de 
Philippe  II,  en  s'alliant  à  lui  contre  les 
Habsbourg. 

(10)     Seeley,  Expansion  anglaise. 


—  28  — 

A  la  fin  des  campagnes  de  1711-12,  la 
Hollande  et  la  France  sont  épuisées,  Tune 
pour  avoir  essayé  de  conquérir  les  provin- 
ces belges,  l'autre  pour  s'être  acharnée  à  la 
**poursuite  inutile  d'une  royauté  au-delà  des 
Pyrénées."  L'Espagne  s'est  exténuée  à 
défendre  le  souverain  de  son  choix.  En- 
trée pour  la  première  fois  dans  la  carrière 
maritime,  au  temps  de  l'Armada,  l'Angle- 
terre, à  Utrecht,  gagne  le  prix,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien  anglais. 

Ce  traité  lui  donne  l'accès  de  la  Méditer- 
ranée, de  la  Manche,  de  la  Mer  du  Nord  et 
même  de  la  Baltique.  ^^^^  Hors  d'Europe,  il 
dégage  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord  en  enlevant  à  la  France  Terre- 
neuve  et  l'Acadie.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  les  Anglais  obtiennent  l'agrandissement 
vers  le  Nord  de  l'Empire  portugais  devenu, 
à  la  suite  du  traité  de  Methuen  (1703),  un 
marché  ouvert  aux  exportateurs  anglais. 
L'Angleterre  fut  autorisée  à  fournir  d'es- 
claves l'Amérique  espagnole.  Elle  usa  sans 
retard  de  ce  privilège  pour  introduire  les 
objets  manufacturés.  Elle  réclama  et  finit 
par  obtenir  le  droit  d'avoir  des  comptoirs  en 
territoire  espagnol.     Tout  en  conservant  le 


(11)    E.  Bourgeois,  Manuel  historique  de  politique 
étrangère,    t.  I,  pp.  292-293. 
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monopole  du  trafic  avec  leurs  possessions, 
les  Espagnols  permirent  cependant  aux  An- 
glais de  faire,  ime  fois  par  an,  le  trafic  de 
mer  avec  les  colonies  de  TAmérique  du  Sud 
au  moyen  d*un  unique  bâtiment.  En  tour- 
nant cette  clause,  les  négociants  anglais  ne 
manquèrent  pas  de  supplanter  le  commerce 
espagnol.  ^^^^ 

Ses  intérêts  extra-européens  protégés, 
Tobjectif  de  l'Angleterre  est  d'empêcher  l'é- 
tablissement sur  le  continent  d'une  domina- 
tion assez  forte  pour  l'inquiéter  dans  son  île. 
Il  lui  faut  la  liberté,  la  tranquillité,  l'espace. 
Les  guerres  continentales,  les  difficultés  in- 
térieures des  Etats  n'ont  été  et  ne  seront 
pour  elle  que  des  moyens  d'élargir  son  em- 
pire commercial  et  maritime.  Guerre,  mé- 
diation, neutralité  serviront  tour  à  tour  de 
prétexte  et  d'excuse  à  ses  extorsions. 

Vers  1725,  les  Bourbons  d'Espagne  et  les 
Habsbourg  finirent  par  s'apercevoir  que, 
depuis  25  ans,  il  se  combattaient  pour  le 
compte  de  l'Angleterre.  Ils  se  réconciliè- 
rent. Les  Anglais  aussitôt  projetèrent  de 
détruire  cette  alliance.  ^^^^  La  guerre  faillit 
éclater.      L'empereur  d'Autriche  souscrivit 

(12)  Bourgeois,  op.  cit.,  t.  I.,  p.  294. 

(13)  Bourgeois,  op.  cit.,  t.  I.,  pages  301,  302,  303. 


_  3Q  — 

aux  exigences  arrogantes  des  ministres  de 
la  Grande-Bretagne.  Charles  VI  consentit 
à  la  suspension  de  la  Compagnie  d'Ostende 
dont  la  suppression  devait  être  bientôt  pro- 
clamée. La  ruine  de  cette  compagnie  en- 
traînait la  ruine  de  la  Belgique  dont  les 
marchands  anglais  redoutaient  la  concur- 
rence. 

Durant  les  années  de  paix  qui  suivirent 
le  traité  d'Utrecht,  les  Espagnols  et  les 
Français  imprimèrent  à  leur  commerce  et  à 
leur  marine  un  essor  qui  allait  inquiéter 
leurs  compétiteurs  d'Outre-Manche. 

Les  armateurs  français  ont  maintenant 
une  flotte  de  300  vaisseaux.  Le  domaine 
colonial  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de 
la  vallée  de  FOhio  et  des  Indes  alimente  les 
industries  nouvelles.  Par  T ouest  de  la 
Perse  et  par  TAnnam,  l'Orient  est  ouvert  à 
la  France. 

La  Médi^^erranée  voit  de  nouveau  la  puis- 
sance espa^ole  prendre  position.  Après 
s'être  emparés  de  Ceuta,  les  Espagnols 
s'installent  à  Oran.  Des  compagnies  de 
commerce  leur  restituent  le  trafic  avec  leurs 
possessions  américaines  et  océaniques.  Des 
bâtiments  royaux  remplacent  les  galions. 
Les  produits  manufacturés  de  la  métropole 
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seront  désormais  exportés  aux  colonies.  En 
même  temps  qu'on  encourage  Findustrie  on 
la  protège  contre  la  contrebande  anglaise  en 
augmentant  la  flotte. 

L'Angleterre  jouit,  elle  aussi,  de  la  paix. 
Sous  le  gouvernement  de  Walpole,  le  chiffre 
de  ses  exportations  en  Europe  et  dans  les 
colonies  a  doublé.  On  voit  naître  et  se  dé- 
velopper les  grandes  cités  manufacturières. 
La  prospérité  publique,  l'accroissement  de 
la  population,  la  diminution  des  impôts  et 
de  la  dette  permettent  la  formation  de  ré- 
serves pour  une  nouvelle  guerre  qui  durera 
trente  ans. 

♦  *  * 

Menacés  dans  l'Amérique  du  Nord, 
exclus  de  l'Amérique  du  Sud,  jaloux  des 
Français  en  Orient,  les  Anglais  regrettent 
la  guerre.  Ils  brûlent  de  recueillir  le  prix 
des  efforts  qu'ont  faits,  dans  les  contrées 
éloignées,  les  Espagnols  et  les  Français.  Ils 
aspirent  à  l'anéantissement  de  leur  "  puis- 
sance régénérée.  La  cause  de  guerre  in- 
voquée fut  le  mauvais  traitement  infligé 
par  les  douaniers  espagnols  au  corsaire 
anglais  Jenkins.  Celui-ci  vint  se  plaindre 
au  Parlement.  Il  prononça  une  phrase  qui 
fut  partout  répandue  ;  elle  ameuta  le  peuple 
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anglais  contre  la  soi-disant  brutalité 
espagnole:  **  J'ai  recommandé  mon  âme 
à  Dieu  et  ma  vengeance  à  mon  pays." 
Poussé  à  la  guerre,  Walpole  travailla  à  y 
entraîner  toute  l'Europe  afin  d'enchaîner 
sur  le  continent  les  autres  nations 
maritimes. 

A  peine  engagée  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  la  lutte  prit  un  caractère 
général. 

Rapprochées  par  des  relations  de  famille, 
l'Espagne  et  la  France  y  voyaient  la  possi- 
bilité de  s'indemniser  des  pertes  subies  en 
1713,  d'expulser  les  Habsbourg  d'Alle- 
magne et  d'Italie. 

Pour  avoir  le  temps  de  s'implanter  dans 
le  Nouveau-Monde,  les  Anglais  souhai- 
taient une  guerre  longue.  Le  choix  de 
leurs  alliés  les  embarrassait.  En  s'unissant 
à  l'Autriche  déjà  affaiblie,  ils  s'exposaient 
aux  attaques  d'une  France  victorieuse;  en 
prenant  parti  contre  Marie-Thérèse,  ils 
exposaient  celle-ci  à  une  défaite  rapide. 
Walpole  travailla  donc  à  réconcilier 
Frédéric  II  de  Prusse  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche  avant  de  se  jeter  dans  l'aven- 
ture. Après  la  chute  de  Walpole,  les 
Whigs  amenèrent  Frédéric  II  à  promettre 
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sa  neutralité.  A  partir  de  ce  moment,  les 
escadres  anglaises  envahirent  toutes  les 
mers.  La  capitale  du  Cap  Breton  fut 
assiégée. 

Frédéric  II,  en  dépit  du  traité  de  Breslau, 
reprit,  aux  côtés  de  la  France,  les  hostilités 
contre  F  Autriche.  L'Angleterre  se  rendit 
compte  que  Tentreprise  était  mal  engagée. 
Elle  jugea  la  paix  nécessaire  pour  réparer 
ses  erreurs.  C'est  avec  cet  esprit  qu'elle 
signa  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  et  qu'elle 
rendit  Louisbourg  à  la  France. 

La  lutte,  interrompue  en  Europe,  se 
continue,  en  Amérique  et  aux  Indes,  ^^^^ 
entre  les  compagnies  anglaise  et  française. 
La  rivalité  est  à  la  fois  politique  et  com- 
merciale. Le  gouvernement  anglais  a  les 
yeux  fixés  sur  l'Amérique  et  sur  l'Asie.  Un 
bureau  spécial,  à  la  tête  duquel  est  placé 
lord  Halifax,  est  constitué  poiu'  étudier  les 
moyens  de  développer  les  colonies.  On 
remarque  que  la  population  anglaise  est 
resserrée  entre  les  Alleghanys  et  la  mer, 
qu'elle  est  incapable  d'expansion  vers  l'inté- 
rieur, qu'elle  est  menacée  d'une  poussée 
vers  la  côte  atlantique.  Des  disputes 
s'élèvent  au  sujet  des  frontières  de  l'Acadie. 

(14)     Bourgeois,  op.  cit.,  t.  I,  p.  818  et  suiv. 
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De  plus,  Londres  soupçonne  la  France  de 
former  des  alliances  avec  l'Afghanistan  et 
la  Perse.  Pour  empêcher  l'Inde  d'être 
soumise  à  l'influence  française,  Clive 
attaque  Dupleix.  Après  la  défaite  de 
Washington,  en  1754,  les  Etats  d'Améri- 
que se  constituent  en  Etats-Unis  pour 
assurer  leur  défense.  Le  général  Braddock 
est  chargé  d'une  grande  expédition  contre 
le  Canada  pendant  qu'on  endort  la  France 
avec  des  avances  pacifiqvies. 

La  guerre  coloniale  est  presqu' ignorée 
en  France.  Devant  les  instances  des  repré- 
sentants anglais  auprès  de  Madame  de 
Pompadour,  le  gouvernement  de  Louis  XV 
consentit  à  évacuer  la  rive  gauche  de 
l'Ohio.  La  maîtresse  royale,  sensible  aux 
attentions  des  envoyés  de  Georges  II,  était 
prête  à  abandonner  le  chétif  objet  de  leurs 
réclamations  contre  les  boîtes  d'ananas  dont 
ils  la  comblaient.  Ces  diplomates  ne  ré- 
clamaient rien  moins  que  la  réduction  du 
Canada  aux  villes  de  Québec  et  de  Mont- 
réal. La  France  se  détournait  des  mondes 
nouveaux.  Elle  reprenait  la  tradition 
monarchique  de  la  résurrection  de  la 
Pologne.  Dans  ce  but,  elle  opérait  avec  la 
Saxe  un  rapprochement,  encouragé  par 
l'Autriche  et  dirigé  contre  la  Prusse. 
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Le  moment  était  admirablement  choisi 
pour  l'Angleterre  de  reprendre  avec  le 
concours  prussien  la  lutte  engagée  en  17é9 
et  dont  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  n'avait 
été  qu'ime  trêve.  A  cette  heure,  l'avenir 
de  l'Etat  prussien  était  en  jeu.  La 
panique  ne  pouvait  être  brève.  Elle  don- 
nerait à  l'Angleterre  le  loisir  de  mettre  dé- 
finitivement la  main  sur  les  colonies  de  ses 
adversaires. 

L'alliance  anglo-prussienne  fut  signée  à 
Westminster.  L'Amérique  allait  être 
'*  conquise  en  Allemagne."  Angleterre  et 
Prusse  s'entendaient  à  merveille.  Même 
politique  d'intérêts  égoïstes  et  de  con- 
voitises, même  ambition  de  diminuer  la 
puissance  française.  La  guerre  va  fonder 
simultanément  l'empire  prussien  et  l'empire 
anglais.  ^^^^  Frédéric  II  savait  apprécier 
chez  les  autres  les  qualités  qui  le  rendaient 
redoutable.  L'Angleterre  a  enfanté  un 
homme,  disait-il  en  parlant  de  Pitt. 
Calculateur  orgueilleux  et  passionné, 
l'homme  d'Etat  anglais  qui  prit  le  pouvoir 
en  1755,  connaissait  la  valeur  des  colonies. 
Sa  famille  s'était  enrichie  aux  Indes.  Entré 
jeune  dans  le  parti  des  patriotes,  il  avait 


(15)     Bourgeois,  op.  cit.,  p.  325. 
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formé  pour  sa  patrie,  un  plan  de  domination 
universelle. 

Trois  grandes  batailles  décisives  réalisent 
une  partie  des  proiets  de  Pitt.  A  Rosbach, 
Frédéric  II  triomphe  de  la  France.  La 
victoire  de  Plassey  donne  à  l'Angleterre  la 
possession  des  Indes,  celle  des  Plaines 
d'Abraham  lui  ouvre  l'Amérique  du  Nord. 
Pitt  ne  se  montrait  pas  satisfait.  Après 
la  France,  il  voulait  appauvrir  l'Espagne 
qui  venait  de  déclarer  la  guerre  en  vertu  du 
Pacte  de  famille.  Mais  le  roi  et  le  parle- 
ment estimaient  qu'à  vouloir  trop  gagner, 
on  risquait  de  compromettre  les  nouvelles 
conquêtes  et  qu'il  fallait  songer  à  les 
organiser. 

Pitt  démissionna.  Georges  III  entama 
avec  la  France  des  négociations  de  paix  qui 
se  terminèrent  par  le  Traité  de  Paris  de 
1763.  L'Amérique  du  Nord,  depuis  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent  jusqu'à  celle  du 
Mississipi,  l'Empire  des  Indes  sont  aban- 
donnés à  l'Angleterre.  La  France  est  en 
outre  obligée  de  payer  les  frais  de  la  paix 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  en  cédant 
à  cette  dernière  une  partie  de  la  Louisiane 
pour  la  dédommager  de  la  perte  de  la 
Floride. 
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Les  prévisions  de  TAngleterre  étaient 
justes.  La  guerre  venait  de  décider  de  son 
avenir  et  de  l'avenir  du  monde.  "  Jus- 
qu'alors, la  puissance  respective  des  états 
européens  dépendait  de  leurs  possessions 
dans  l'Europe  même.  La  Grande-Bretagne 
se  trouvait  tout  à  coup  placée  à  une  incom- 
mensurable hauteur  au-dessus  des  nations 
que  leur  puissance  continentale  semblait 
condamner  à  ne  plus  jouer  qu'un  rôle 
secondaire  dans  l'histoire  du  monde."  ^^^^ 

Quelques  années  à  peine  s'écoulent. 
L'immense  empire  anglais  va  être  ébranlé 
violemment.  Par  une  singulière  contradic- 
tion, l'Angleterre,  soucieuse,  chez  elle,  des 
droits  et  de  la  liberté  des  individus,  pratique 
aux  colonies  le  mépris  des  mêmes  droits. 
Elle  pressure  les  colons  pour  le  bien-être 
des  mercantis  de  la  métropole.  Elle  veut 
faire  payer  par  les  colonies  les  deux  mil- 
liards et  demi  que  lui  coûtent  ses  deux 
dernières  guerres.  Les  descendants  des 
pèlerins  du  Mayflower,  disciples  de  Locke 
et  de  Montesquieu,  venus  en  Amérique 
pour  secouer  les  jougs  sociaux  de  la  vieille 
Europe,  ont  un  commun  esprit  d'indé- 
pendance. Ils  refusent  de  payer  les  taxes 
que  n'ont  pas   votées  leurs   représentants. 

(16)     Green,  Histoire  du  peuple  anglais. 
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Ils  se  révoltent  contre  T intransigeance  du 
gouvernement  anglais  et,  vainqueurs,  vo- 
tent, en  1787,  la  constitution  fédérale. 

Louis  XVI  a  soutenu  les  rebelles 
d'Amérique.  Cette  revanche  indirecte  que 
vient  de  prendre  la  France  pendant  la 
Guerre  de  l'Indépendance,  n'est  pas  pour 
adoucir  les  Anglais.  Ils  n'ont  plus  qu'un 
désir:  contenir,  abaisser,  humilier,  en- 
chaîner sur  le  continent  leur  héréditaire 
rivale.  ^^^^  C'est  à  la  poursuite  de  cet  objet 
qu'ils  vont  s'efforcer  de  1793  à  1815. 

En  1793,  ils  déclarent  la  guerre  à  la  Ré- 
volution pour  l'empêcher  d'envahir  les 
Pays-Bas.  Les  atteintes  que  portent  à  leur 
commerce,  à  leur  marine,  à  leurs  colonies 
Napoléon,  les  font  armer  et  soutenir  contre 
lui  l'Europe.  Ils  s'improvisent  les  cham- 
pions des  peuples  pour  écraser  le  tyran  qui 
leur  dispute  une  hégémonie  qu'ils  pré- 
tendent seuls  exercer.  Napoléon  vaincu  et 
emprisonné,  c'est  la  France  qu'ils  mettront 
en  surveillance.  A  Vienne,  en  1814, 
l'Angleterre  se  fait  céder  les  Seychelles, 
rile  de  France.      Sa  situation  est  privilé- 


(17)     Sorel,  La  Révolution  française,  t.  I,  pp.  8S8-SS9. 
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giée.  Avant  tous  ses  alliés,  elle  touche  des 
compensations  pour  la  croisade  qu'elle  a 
menée  en  faveur  de  la  justice  et  du  droit 
des  nations  opprimées.  La  Hollande,  en 
échange  de  la  Belgique,  lui  donne  le  Cap. 
Elle  se  fait  reconnaître  la  souveraineté  des 
îles  Ioniennes.  Enfin,  elle  renouvelle, 
contre  la  France,  l'alliance  de  la  Prusse,  de 
la  Russie,  de  l'Autriche.  Elle  se  ménage 
dans  le  directoire  européen  la  première 
place.  Le  duel  contre  la  France  a  pris  fin. 
La  politique  mercantile  et  jalouse  de  l'Ue 
triomphe  en  vertu  du  principe  énoncé  par 
un  publiciste  anglais:  ''Les  lois  doivent 
toujours  céder  au  droit  que  nous  avons  de 
nous  emparer  de  toutes  choses  dès  lors  qu'il 
s'agit  des  choses  où  l'intérêt  se  trouve." 
C'est  ce  qui  donne  à  l'Empire  anglais  son 
caractère  d'aiTogance  et  de  défi. 


Après  la  signature  des  traités  de  1815, 
les  classes  ouvrières  anglaises  dont  le  rôle 
et  l'importance  avaient  augmenté,  pendant 
les  cinquante  dernières  années,  comptaient 
sur  les  commandes  européennes.  Mais  le 
blocus  continental  avait  amené  la  création 
d'industries  locales  que  chaque  état  s'em- 
pressa de  protéger  par  des  droits  de  douane. 
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Les  produits  britanniques  se  heurtèrent  à 
cette  barrière.  Les  concessions  faites, 
pendant  le  19e  siècle  aux  étrangers  et  aux 
colons,  s'expliquent  par  la  nécessité  où  se 
trouvent  les  Anglo-Saxons  de  dégager  leur 
commerce  de  ces  entraves.  C'est  l'extension 
de  ce  commerce  qui  explique,  dans  d'autres 
cas,  leur  ardeur  ombrageuse  et  conquérante. 

A  la  même  époque,  les  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  du  Sud  s'insurgèrent. 
En  se  soustrayant  au  régime  de  l'exclusif, 
en  ouvrant  leurs  ports  aux  étrangers,  elles 
offraient  un  champ  immense  à  la  production 
anglaise.  Pour  conserver  cet  avantage, 
Canning  empêcha  l'Espagne  de  rétablir  sur 
les  nouvelles  républiques  son  autorité. 

Afin  de  se  garder  libre  la  route  des  Indes, 
l'Angleterre  protège  les  pirates  barbares- 
ques  de  la  Méditerranée,  fait  admettre — 
sous  prétexte  de  réprimer  la  traite  des  noirs 
— le  droit  de  visite  réciproque,  se  montre 
hostile  aux  entreprises  françaises  à  Alger, 
en  Egypte,  s'allie  à  la  Russie  pour  inter- 
venir avec  elle  en  Orient. 

Le  cabinet  de  Londres  se  soucie  moins 
de  la  colonisation  que  de  l'établissement  de 
comptoirs,  d'escales,  de  positions  straté- 
giques.    On    peut    dire     que     l'expansion 
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anglaise  en  Afrique  et  en  Australasie  fut 
Tœuvre  des  colons  et  des  gouverneurs,  du 
moins  jusque  vers  le  milieu  du  siècle. 

Au  Cap,  sir  George  Napier  essaie 
d'obtenir  le  retour  des  Boers  émigrés  au 
Transvaal  et  dans  l'Orange.  Les  ministres 
de  la  métropole  se  désintéressent  de  la  ques- 
tion. Cette  politique  de  renoncement  pré- 
valut jusqu'au  jour  où  Ton  s'aperçut  que 
les  territoires  occupés  par  les  Hollandais 
renfermaient  de  l'or  et  du  diamant. 
L'annexion  fut  proclamée.  La  guerre 
éclata. 

Colonie  pénitentiaire,  l'Australie  se  dé- 
veloppa grâce  à  un  garde-chiourme  qui  eut 
ridée  d'y  introduire  les  moutons  mérinos 
du  Cap.  C'est,  à  partir  de  1841,  la  dé- 
couverte de  l'or  qui  suscita  une  ruée 
d'émigrants  dans  les  placers  de  Ballara  et 
de  Bendigo. 

En  Nouvelle-Zélande,  ce  sont  des 
baleiniers  et  des  pêcheurs  de  phoques  qui 
viennent  chercher  fortune  vers  1800.  Plus 
tard,  ce  sont  les  commis  voyageurs  qui  se 
présentent  pour  vendre  du  rhum  et  des 
armes  aux  indigènes.  La  vie  des  colons 
est  déplorable.  Les  explorateurs  deman- 
dent l'assistance  du  gouvernement  anglais. 
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D  ne  se  décida  à  intervenir  qu'en  1840 
lorqu'il  apprit  que  Louis-Philippe  s'apprê- 
tait à  occuper  les  îles.  Comme  l'Australie 
c'est  à  la  découverte  de  l'or  que  la  Nouvelle- 
Zélande  devra  sa  rapide  fortune. 

Aux  Indes,  la  politique  des  frontières  est 
inaugurée  par  la  mission  de  Malcolm  à  la 
cour  de  Perse.  Il  s'agit  d'établir  autour  de 
l'empire  indien  des  *'  marches  "  qui  puissent 
servir  de  rempart  contre  une  invasion  ve- 
nant par  le  Nord.  La  Compagnie  de  com- 
merce exerce  des  actes  politiques.  Elle 
anéantit  le  Grand-Mogol  et  gouverne  tout 
le  pays  jusqu'en  1858.  Le  gouvernement 
anglais  n'a  plus  alors  qu'à  recueillir,  sans 
peine  ni  effort,  une  splendide  succession.  ^*^^ 
Le  plus  "  brillant  joyau  de  son  diadème  " 
a  été  conquis  à  l'Angleterre  par  des  com- 
merçants **incités  par  la  rapacité  pure."  ^^^^ 

On  attache  une  telle  importance  au 
Canada  qu'après  la  rébellion  de  1837, 
Moles worth  ^^^^  déclare  que  si  une  guerre 
avait  lieu  entre  la  métropole  et  les  Cana- 
diens, il  regretterait  davantage  la  victoire 


(18)  Seeley,  p.  248. 

(19)  Seeley,  p.  323. 

(20)  22  décembre  1837.  Hansard,  39,  pp.  14-W 
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que  la  défaite  de  son  pays.  John  Bright  ^^^^ 
envisage  la  possibilité  de  Tindépendance 
des  populations  de  l'Amérique  anglaise  ou 
leur  annexion  aux  Etats-Unis. 

La  porte  de  la  Chine  était  fermée  aux 
Européens.  A  coups  de  canon  Tamiral 
Parker  la  fait  ouvrir  aux  vaisseaux  de  com- 
merce de  S.  M.  la  Reine  du  Royaume-Uni. 
Par  le  traité  de  Nankin,  les  traficants  de 
l'opium  produit  par  Tlnde  pourront  l'im- 
porter librement  dans  cinq  ports  de  l'Em- 
pire chinois. 

L'entente  cordiale  conclue  entre  Aber- 
deen  et  Guizot  aurait  eu  des  chances  de 
vivre  si  la  France  avait  renoncé  à  toute 
initiative  hors  d'Europe.  Les  annexions 
françaises  dans  le  Pacifique  et  dans  la 
Méditerranée  contribuèrent  beaucoup  plus 
à  sa  rupture  que  l'affaire  des  mariages 
espagnols.  L'accord  entre  les  cours  de 
Londres  et  de  Paris  subsista  sur  deux 
points:  le  maintien  de  l'intégrité  du 
territoire  ottoman,  le  refus  de  laisser  la 
Russie  intervenir  dans  les  réformes  inté- 
rieures de  l'Empire  turc.  C'est  pour 
affirmer  ce  point  de  vue  que  les  flottes 
française  et  anglaise  naviguèrent   de    con- 


(21)     Disconrs,  L,  p.  163. 
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serve  et  assiégèrent  Sébastopol.  Au  con- 
grès de  Paris,  en  1856,  l'Angleterre  qui 
veut  mettre  un  terme  à  la  puissance 
maritime  russe  fait  proclamer  la  neutralisa- 
tion de  la  Mer  Noire. 

L'influence  de  la  France  grandissait  en 
Egypte.  L'Angleterre  en  suivait  avec 
inquiétude  les  progrès.  Une  première  fois, 
en  1848,  elle  s'opposa  au  creusement  du 
canal  de  Suez.  *'  Les  arguments  politiques 
de  Lord  Palmerston,  écrivait  de  Lesseps, 
semblent  fondés  sur  les  prétendus  dangers 
que  le  canal  ferait  courir  à  Tlnde  ainsi  qu'à 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman."  Le  cabinet 
Derby,  qui  succéda  à  Palmerston,  dut  se 
résigner  à  la  réalisation  de  cette  œuvre  dont 
Gladstone  et  Russell  comprenaient  l'im- 
portance économique.  Les  extravagances 
du  Khédive  permirent  à  l'Angleterre 
d'acheter,  en  1877,  toutes  les  actions  que  ce 
dernier  possédait  dans  la  Compagnie  du 
Canal.  Elle  le  fit  avec  un  manque  de 
courtoisie  absolu  à  l'égard  du  gouverne- 
ment français.  Principale  actionnaire  de  la 
Compagnie,  elle  avait  le  droit  de  participer 
à  l'administration  du  Canal  et  un  prétexte 
pour  intervenir  en  Egypte.  Le  refus  de 
M.  de  Freycinet  de  s'associer  à  l'Angle- 
terre  pour  une   expédition   contre   Arabi- 
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Pacha  le  lui  fournit  bientôt.  Elle  assiégea 
Alexandrie  et  occupa  provisoirement  le 
pays. 

Les  intrigues  anglaises  tentèrent  de 
mettre  un  terme  aux  agrandissements  de  la 
France  à  Madagascar  et  au  Sénégal.  Jus- 
qu'en 1870,  l'Angleterre  défend  la  situation 
acquise.  Devenue,  aux  dépens  de  la 
France,  la  première  puissance  coloniale  et 
commerciale  du  monde,  elle  veut  le  de- 
meurer. 

«       * 

A  partir  de  1870,  la  rivalité  européenne 
succède  à  la  rivalité  anglo-française.  Le 
continent  noir  que  l'on  avait  ignoré  ou  dé- 
daigné est,  en  20  ans,  conquis  et  partagé. 
La  cause  de  cette  ruée  de  l'Europe  à  l'assaut 
de  l'Afrique,  c'est  la  révolution  industrielle 
du  19e  siècle.  ^^^^  Le  traité  de  Francfort 
est  le  signal  d'une  course  désordonnée  aux 
débouchés  commerciaux.  La  concentra- 
tion industrielle  capitaliste  multiplie  les 
usines  sans  le  souci  de  proportionner  la 
production  aux  besoins.  L'Allemagne  et 
les  Etats-Unis  se  dressent  en  face  des 
industries  françaises  et  anglaises.     Les  pro- 


(22)     Ronze,  Question  d'Afrique,  p.  110. 
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ducteurs  entendent  garder  pour  eux  le  mar- 
ché national.  Tous,  sauf  FAngleterre, 
s'entourent  de  tarifs  protecteurs.  Exclue 
du  marché  continental,  du  marché  améri- 
cain, il  devient  nécessaire  d'assurer  à  l'in- 
dustrie européenne  un  écoulement  de  ses 
produits  en  Asie  et  en  Afrique,  en  même 
temps  qu'un  centre  d'approvisionnement  en 
matières  premières.  L'expansion  écono- 
mique entraîne  l'expansion  coloniale.  Cette 
frénésie  universelle  réveille  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Italie. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  envoient 
leurs  commerçants  organisés  en  compagnies 
d'un  caractère  strictement  privé,  mais 
soutenues  par  l'Etat.  Quand  les  compa- 
gnies sont  installées  dans  le  pays,  le  gou- 
vernement accorde  une  charte,  reconnaît 
comme  terre  nationale  toute  contrée  acquise 
par  elles.  On  ressuscite  les  compagnies  à 
charte  du  17e  siècle.  Une  fois  que  la  tâche 
des  compagnies  est  avancée,  elles  passent 
la  main  au  gouvernement.  Leurs  action- 
naires sont  indemnisés.  Leurs  possessions 
sont  acquises  par  l'Etat.  Pour  d'autres 
puissances  l'expédition  militaire  précède 
l'expansion  économique.  ^^^^ 


(28)     Ronze,  op.    cit.  p.  162 
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Lord  Carnavoii  forme  le  projet  d*unîfier 
toute  l'Afrique  Australe  en  une  vaste  con- 
fédération. Les  annexions  du  Cap  sont 
prononcées  en  dépit  des  protestations  des 
Boers.  Plus  tard,  Cecil  Rhodes  obtient 
une  charte  conférant  des  droits  politiques 
à  la  British  South  Africa  Company  et  pré- 
pare sa  "trouée"  vers  le  Nord.  B  faut 
l'Afrique,  du  Cap  au  Caire,  ''pour  allonger 
les  millions  et  les  millions  de  tonnes  de  rails 
que  Ton  ne  peut  plus  vendre  ailleurs.  ^^^ 

Les  membres  de  la  Commission  d'en- 
quête sur  la  crise  commerciale,  en  Angle- 
terre, ^^^  laissent  entrevoir  la  ruine  des 
industries  si  on  ne  leur  ouvre  le  marché 
colonial.  Kidd,  ^^^^  en  1890,  réclamera  des 
terres  vierges  que  les  mandataires  des  com- 
pagnies anglaises  puissent  couvrir  de 
routes;  des  populations  encore  ignorantes 
qu'ils  puissent  vêtir,  loger  et  armer. 

Bientôt  après  la  conférence  de  Berlin, 
la  ruée  européenne  s'ordonna.  Le  partage 
commença.     1\  y  eut  des  privilégiés:   les 


(24)  Victor  Bérard. — L'Angleterre  et  l'Impérialisme. 

(25)  Victor  Bérard,  op.  cit.,  pp.  75-80. 

(26)  Control  of  the  Tropics,  cité  par  J.  Bardoux, 
dans  Essai  d'une  psychologie  de  V Angleterre  contempo- 
raine, p.  462. 


—  48  — 

Anglais  et  les  Français.  La  Chartered 
conquiert  à  l'Angleterre  un  territoire  grand 
quatre  fois  comme  îe  Rovaume- 1 Jni.  En 
1890,  à  la  suite  de  la  retraite  de  Bismarck 
et  des  hésitations  du  jeune  empereur 
Guillaume  II,  les  Anglais  se  débarrassent 
temporairement  de  la  concurrence  alle- 
mande dans  le  Sud-Ouest  africain.  ^^^^ 

Mais  ils  n'ont  pu  écarter  la  France  de 
la  région  du  Niger,  du  Sahara.  Dans  le 
Bahr-el-Ghazal,  la  mission  IVIarchand  ren- 
contre la  troupe  du  Sirdar  Kitchener.  C'est 
l'incident  de  Fachoda.  La  France  cède 
devant  la  perspective  d'une  gueiTe.  Les 
Anglais  sont  maîtres  du  Nil.  Ils  le  seront 
bientôt  du  Soudan.  De  sa  source  à  la  mer, 
le  Nil  coule,  depuis  1902,  en  territoire 
anglais  ou  anglo-égyptien.  Du  Lac  Victoria 
au  delta,  les  pays  riverains  reconnaissent 
l'autorité  britannique.  ^^^^ 

Sur  le  terrain  économique,  l'inimitié 
anglo-allemande  demeure  vive.  Les  ex- 
portations allemandes  progressent  et,  dans 
certains  cas,  dépassent  les  ventes  anglaises. 
Sur  le  terrain  militaire,  la  flotte  allemande 
met  en  péril  la  supériorité  navale  anglaise; 


(27)  Traité  de  juillet  1890. 

(28)  Ronze,  op.  cit.    p.   263 
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Tarmée  de  terre  allemande  est  puissante  et 
organisée,  celle  du  Royaume-Uni  est  faible 
et  insuffisamment  commandée.  ^^®^  La  pru- 
dence impose  aux  dirigeants  de  F  Empire 
une  politique  de  conciliation  et  de  com- 
promis. ^^^^  Ils  préfèrent  la  diplomatie  à  la 
guerre.  Ils  savent  que  des  luttes  nouvelles 
seront  néfastes  pour  le  commerce,  l'indus- 
trie et  les  finances  de  l'Ile .  Ils  prennent 
garde  de  ne  pas  méconnaître  la  leçon  de  la 
récente  aventure  sud-africaine.  Aussi 
vont-ils  s'ingénier  à  maintenir  **  la  paix 
universelle!"  Pour  pacifique  qu'il  veuille 
paraître,  sir  Edward  Grey  ne  dissimule  pas 
que  toute  tentative  de  la  part  d'une  grande 
puissance  continentale  pour  *'  dominer  et 
dicter  la  politique  du  continent  déchaînerait 
une  guerre."  Très  dédaigneux  des  autres 
races,  incapable  de  comprendre  même  de 
loin  la  solidarité  du  monde  civilisé,  ^^^^  le 
peuple  anglais  incline  volontiers  aux  con- 
cessions commandées  par  ses  intérêts.  Pour 
faire  contre-poids  à  la  Triplice,  pour  que 
l'hégémonie  mondiale  de  l'Allemagne  ne 
remplace  celle  de  l'Angleterre,  une  alliance 


(29)  E.  Lémonon,  L'Europe  et  la  Politique  britan- 
nique, pp.  240,  267,  315,  330. 

(30).  P.  Mantoux,  A  travers  l'Angleterre  contempo- 
raine. 

(31)     E.  Boutmy,  Psychologie  du  peuple  anglais. 
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avec  la  France  et  la  Russie  lui  est  deyenue 
indispensable.  La  Triple  Entente  se 
constitua. 

En  1912,  le  partage  de  T Afrique  est 
achevé.  L'Angleterre  possède  sur  le  conti- 
nent 8,700,000  km.  carrés.  Les  marchands, 
les  fabricants,  les  grands  syndicats,  traqués 
par  la  concurrence  en  Amérique,  exclus  de 
l'Europe  par  le  protectionnisme,  peuvent 
faire  circuler  librement  leurs  produits  sur 
le  gigantesque  domaine  où  flotte  le  drapeau 
britannique. 

Ce  tableau  en  raccourci  aura  peut-être 
suffi  à  faire  comprendre  que  la  transforma- 
tion de  l'Ile  en  plus  Grande-Bretagne  ré- 
sulte de  l'incessante  tendance  vers  l'accrois- 
sement de  la  richesse  et  du  commerce  de 
rile.  La  seule  raison  d'Etat  est  l'égoïsme 
national.  De  cette  raison  d'Etat — unique 
cause  de  continuité  de  leur  politique  enva- 
hissante— les  insulaires  du  19e  siècle  ont 
voulu  faire  une  tradition  religieuse  et 
morale.  Us  ont  doté  l'Impérialisme  d'armes 
et  de  parchemins.  Ils  l'ont  présenté  au 
monde,  une  auréole  au  front,  "une  épée  dans 
la  droite,  une  Bible  sur  le  cœur."  Us  l'ont 
infatiguablement   défendu.       Et,    c'est   au 
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moment  où  on  le  croyait  décapité,  renversé, 
anéanti  qu'ils  Tont  affermi  sur  son  piédes- 
tal et  en  ont  consacré  le  culte. 

Déjà,  au  18e  siècle,  la  mère-patrie  n'a 
pas  beaucoup  le  sentiment  de  grouper  au- 
tour d'elle  ses  enfants  éloignés  qui  se  dé- 
veloppent et  croissent  suivant  la  loi  natu- 
relle. Elle  a  même  la  pensée  de  les  aban- 
donner à  eux-mêmes.  Lord  Saint- Vincent 
veut  rendre  le  Canada  aux  colons  français. 
Sir  John  Sinclair  trouve  que  cette  grande 
famille  anglo-saxonne  coûte  cher  à  ses  pa- 
rents et  ne  leur  rapporte  guère.  Il  dit: 
**Une  dette  de  trois  millions  a  été  progres- 
sivement constituée,  des  millions  d'impôts 
directs  sont  levés  chaque  année,  des  restric- 
tions et  des  prohibitions  frappent  notre 
commerce  sous  toutes  les  latitudes;  —  et 
dans  quel  but?  —  Pour  que  nous  puissions 
répéter  le  fatal  dicton  espagnol  :  le  soleil  ne 
se  couche  jamais  sur  les  possessions  du  roi 
d'Angleterre.  L'Espagne  nous  a  donné 
cependant  l'exemple  d'une  nation  immolée 
sur  l'autel  des  ambitions  transatlantiques. 
Un  historien  de  l'avenir  peut  bien  un  jour 
rappeler  la  même  épitaphe  sur  le  tombeau 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  aux  classes 
commerçantes  et  industrieuses  qui  n'ont  ni 
honneur   ni    ambition    intéressée    d'aucun 
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genre,  engagées  dans  cette  affaire,  de  com- 
prendre rinutilité  foncière  du  domaine  co- 
lonial. Ces  luxueux  et  coûteux  appendices 
ne  servent  qu'à  compliquer  et  accroître  nos 
dépenses  administratives  sans  améliorer  no- 
tre balance  commerciale."  ^^'^ 

C'est  le  ton  du  milieu  du  19e  siècle. 

Vers  1840,  la  poussée  libre-échangiste 
réagit  sur  la  politique  coloniale.  Cobden 
démontre  l'inutilité  des  colonies  en  établis- 
sant que  les  Etats-Unis,  après  leur  révolu- 
tion, sont  devenus  le  client  commercial  le 
plus  fidèle  de  l'Angleterre.  ^^^^  Ce  qu'il  faut 
à  l'Angleterre  ce  sont  des  débouchés  ou- 
verts dans  le  monde  entier.  Or,  les  colo- 
nies ne  compensent  pas,  par  leurs  achats, 
les  sacrifices  financiers  que  s'impose  la  mè- 
re-patrie pour  leur  défense  et  leur  dévelop- 
pement. La  métropole  doit  * 'jeter  par-des- 
sus bord  tous  les  vieux  oripeaux,"  tous  les 
ornements  impériaux  gênants  et  coûteux. ^^*^ 
Hume  déclare  * 'qu'au  lieu  d'ajouter  à  la 
force  du  pays,  les  possessions  d'outre-mer 


(32)  Sir  J.  Sinclair,  History  of  the  Public  Revenue, 
1790.    T.  2,  pp.  87  et  105.    Cité  par  Bardoux. 

(33)  Political  writings,  p.  14,  idem. 

(34)  J.  Morley,  Life  of  Cobclen,  t.  2,  pp.  206,  207, 
242,  470,  471  idem. 
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1840,  l'Acte  crUnion  des  Deux-Canadas 
est  adopté.  En  1866,  une  loi  impériale 
reconnaît  à  toutes  les  assemblées  délibéran- 
tes coloniales  le  droit  absolu  de  déterminer 
leur  constitution,  leur  autorité,  leur  procé- 
dure. ^'^^^  Le  New  York  Herald,  en  1869, 
répand  le  bruit  que  le  Canada  va  proclamer 
son  indépendance.  Gladstone  est  prêt  à  la 
reconnaître.  ^^^^  Il  est  appuyé  par  sir  Hen- 
ry Taylor  et  lord  Blackford,  tous  deux  se- 
crétaires permanents  du  ministère  des  colo- 
nies. Lord  Thring  veut  **organiser  la  sé- 
paration amiable  de  toutes  les  possessions 
britanniques."  ^^^^  I^e  parlement  australien, 
les  chambres  de  la  Nouvelle-Zélande  pré- 
voient le  jour  où  il  sera  désirable  qu'elles 
ne  ^'continuent  plus  d'être  des  dépendances 
de  la  couronne."  Malgré  l'opposition  to- 
ry, de  1859  à  1872,  les  possessions  britan- 
niques sont  émancipées.  ^^^^  Gladstone  re- 
fuse de  s'opposer  à  l'adoption  du  système 
protectionniste,  en  Canada  et  en  Australie. 
^*^^     En  1860-1870,  on  supprime  les  der- 

(37)  28-29  Victoria,  ch.  LXIII.,  V. 

(38)  Contemporary  Review,     Vol.  XVI,     décembre 
1871,  pp.  13-175. 

(39)  Bardoux,  Angleterre  contemporaine,    pp.   430- 
431. 

(40)  Colonial  Year  Book,  1890.    Int.  p.  23. 

(41)  Lord  Grey.    Colonial  policy.    T.  I.  281,  dlé  par 
Bardoux. 
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niers  tarifs  différentiels  applicables  aux  bois 
du  Canada,  au  sucre  des  Antilles.  Les  trai- 
tés de  commerce,  conclus  en  1868,  avec  la 
Belgique  et  F  Allemagne  abolissent  les  droitg 
privilégiés  réservés  aux  produits  coloniaux 
anglais.  ^^^^  Enfin,  une  loi  de  1865  accor- 
de aux  possessions  émancipées  le  droit  et  le 
moyen  d'avoir  une  flotte  et  une  armée.  ^^^^ 

Les  garnisons  anglaises  sont  diminuées 
et,  partant,  les  dépenses  réduites.  Toutes 
ces  mesures  décentralisatrices  laissent  pré- 
sager le  morcellement  de  la  Plus  Grande 
Bretagne.  Les  liens  politiques,  économi- 
ques et  militaires  paraissent  rompus. 

La  politique  d'abandon  prônée  et  prati- 
quée par  les  Economistes  libéraux,  les  Con- 
servateurs dissidents,  les  Radicaux  Philoso- 
phes n'a  jamais  été  admise  par  le  parti  tory. 
Celui-ci  faisait  écrire  dans  le  "Times"  en 
réponse  aux  articles  de  Smith:  "Nous  vou- 
lons déclarer  une  fois  pour  toutes  que  l'An- 
gleterre ne  pense  pas  du  tout  à  abandon- 
ner ses  possessions  d'outre-mer." 

En  1874,  le  parti  conservateur  prend  le 
pouvoir.     C'est  le   triomphe  de  la  politi- 

(42)     Bardoux,  op.  cit.,  p.  128. 
4;4£0     28  Victoria,  chap.  14. 


—  56  - 

que  impériale.  C'est  le  réveil  de  la  com- 
bativité nationale  que  Palmerston  avait  uti- 
lisée pour  la  gloire  de  son  parti  et  l'intérêt 
de  sa  popularité.  ^*^^  En  1876,  Victoria  ac- 
cepte la  couronne  impériale  des  Indes.  En 
1879,  lord  Beaconsfield  donne  pour  devise 
au  peuple  anglais  celle  des  Romains:  '*Im- 
perium  et  Libertas.'' 

Recherchons  quelles  peuvent  être  les  cau- 
ses économiques  et  scientifiques  de  cette  re- 
naissance belliqueuse  et  conquérante.  Com- 
mençons par  les  origines  scientifiques. 

Les  théologiens,  les  historiens,  les  politi- 
ques ont  nimbé  d'abnégation  évangélique 
les  tendances  offensives  de  leur  peuple.  Ils 
ont  fait  le  mot  * 'patriotisme"  synonyme  de 
**duty."  Ils  ont  enraciné  dans  l'âme  de  la 
nation  anglaise  la  notion  du  rôle  privilégié 
dont  Dieu  l'aurait  chargée.  Ils  ont,  à  l'ai- 
de de  sophismes  subtils,  prêté  aux  événe- 
ments contemporains  un  caractère  de  mo- 
ralité. Ils  ont  proclamé  que  le  Dieu  qui 
révèle  l'histoire  a  imposé  au  peuple  anglais 
ce  besoin  d'annexion  et  légitimé  ses  conquê- 
tes. ^*^^  Ils  ont  montré  le  roc  du  pouvoir  bri- 
tannique s'appuyant  sur  le  roc  de  l'Ecriture 


(44)  Bardoux,  op.  cit.,  pp.  303-304. 

(45)  Seeley,  Expansion  anglaise,  p.  162. 
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Sainte.  ^*^^  Lord  Salisbury  affirme,  sans  sou- 
rire, que  les  actes  de  la  Providence  ont  ap- 
pelé r Angleterre  à  exercer  '*sur  la  morali- 
té et  le  progrès  du  monde  une  action  telle 
que  jamais  un  empire  n'a  exercée.'*  Glad- 
stone lui-même  parle  de  la  mission  provi- 
dentielle des  Anglais.  Cecil  Rhodes,  dans 
son  testament,  nous  assure  qu'il  ne  fait  que 
conformer  sa  politique  aux  desseins  du 
Ciel  en  donnant  à  sa  race  autant  d'essor  et 
de  pouvoir  que  possible. 

Des  associations  se  forment,  des  livres 
paraissent  pour  établir  que  la  nation  britan- 
nique se  rattache  à  la  tribu  d'Ephraim  et 
qu'elle  continue  dans  le  monde  moderne  la 
mission  confiée  par  Jéhovah  aux  Juifs.  ^*^^ 
Le  titre  des  ouvrages  de  l'archidiacre  Evans 
et  du  Rev.  Robert  Douglas  en  précise  la  por- 
tée: **England  under  God;"  **God  and 
Greater  Britain."  Les  théologiens  élucu- 
brent  leur  théorie  du  peuple  élu  sur  des 
considérations  d'histoire  biblique.  Quel- 
ques-unes sont  d'une  drôlerie  inattendue  ;  on 
assure  que  le  mot  British  est  la  traduction 
littérale  de  l'expression  hébreue  '*  l'homme 
(ish)  du  pacte  divin  (brit)."  ^^^^      On  nous 


(46)  R.  Douglas,  God  and  Greater  Britain,  p.  139. 

(47)  Bardoux,  op.  cit.,  p.  80 

(48)  R.  Douglas,  God  and  Greater  Britain,  p.  40. 
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raconte  que  les  cérémonies  du  couronnement 
reproduisent  exactement  celles  qui  sont 
prescrites  pour  le  sacre  de  Salomon  et  qu'en- 
fin r étendard  royal  conserve  les  armes  de 
David,  le  lion  rampant.  ^^^^  L'histoire  sacrée 
apprend  aux  Anglais  que  Dieu,  pour  assu- 
rer le  perfectionnement  progressif  du  peu- 
ple élu,  lui  ordonna  d'anéantir  ses  adversai- 
res. '^^^^ 

La  masse  serait  difficilement  accessible 
à  ces  arguments.  Aussi  a-t-on  organisé 
pour  elle  une  propagande  moins  scientifi- 
que. Les  sociétés  religieuses  ont  répandu 
parmi  les  classes  inférieures  une  petite  priè- 
re facile  à  retenir:  "Sois  remercié,  Sei- 
gneur, qui  nous  a  exaltés  au-dessus  des  au- 
tres nations." 

Au  commencement  des  hostilités  anglo- 
boers,  chaque  soldat  était  gratifié  d'une  Bi- 
ble dont  la  couverture  était  ornée  de  dra- 
peaux et  d'insignes  anglais.  Après  l'en- 
trée dans  Pretoria,  lord  Roberts  ordonnait 
de  rendre  grâces  au  "Dieu  de  la  race  impé- 
riale." ^^^^  Sous  l'action  de  ce  courant,  le 
poète  Lauréat  Austin  s'écriera  : 


(49)  R.  Douglas,  God  and  Greater  Britain,  p.  143. 

(50)  K.  Pearson,  cité  par  Bardoux,  Angleterre  con- 
temporaine, p.  475. 

(51)  J.-C.  Godard,  Patriotism  and  Ethics,  p.  130, 
idem. 
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"Qui  combat  pour  V Angleterre  combat  pour  Dieu; 
"Qui  meurt  pour  F  Angleterre,  dort  auprès  de  Dieu.**  (^2) 

C'est  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  de  TAngleterre  que  vont  se  commettre 
les  massacres  de  Bornéo,  les  actes  sanglants 
<îontre  les  Cipayes,  Fin  justifiable  agression 
rentre  les  Boers,  etc .  .  . 

Tennyson  exprime  les  *'  rêves  séculaires 
d'apogée  impériale."  Kîngsley  écrit  le 
premier  poème  de  l'impérialisme.  Enfin, 
Kipling  se  fait  son  barde  attitré.  Il  crée 
l'empire,  *'de  toutes  pièces,  dans  le  cerveau 
de  ses  lecteurs .  •  .   et  toute  la  race  le  lit." 

Les  présurseurs  de  l'impérialisme  politi- 
que sont  Carlyle,  Ruskin  et  J.  A.  Froude. 
D'après  Carlyle,  il  faut  conserver  et  éten- 
dre l'empire  les  armes  à  la  main.^^^^  Ruskin, 
dans  une  conférence  sur  l'avenir  de  l'Angle- 
terre, ^^^  suggère  de  grouper  les  plus  aven- 
tureux, les  plus  ambitieux  des  jeunes  hom- 
mes et  de  les  envoyer  fonder  de  nouveaux 
sièges  d'autorité,   de  nouveaux  centres  de 


(52)  Voir  sur  cette  question  l'étude  citée  de  J.  Bar- 
doux  où  sont  analysés  ces  divers  courants  religieux  et 
politiques  et  à  qui  sont  empruntées  la  plupart  des  cita- 
tions qui  suivent.  Voir  aussi  les  ouvrages  de  MM.  Caza- 
mian  et  E.  Guyot. 

(53)  Past  and  Présent,  pp.  135,  137,  140,  141. 

(54)  Crown,  par.  159. 
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pensée  en  même  temps  que  des  centres  de 
production.  Froude  conseille  d'ouvrir  aux 
coloniaux  les  services  publics  et  les  hon- 
neurs réservés  aux  Anglais.  ^^^^  Il  fait  voir 
l'Empire  océanien  rêvé,  dès  le  début  du 
17e  siècle,  par  Harrington.  ^^^^ 

Les  philosophes,  s'aidant  de  la  théorie 
évolutionniste  appliquée  par  Darwin  aux 
sciences  naturelles,  ont  voulu  prouver  que 
l'Angleterre  marche  inconsciemment  vers 
l'accomplissement  de  ses  destinés  impéria- 
les, que  son  '*passé  la  lie  à  son  avenir." 
Giddings,  Seeley  et  Bridge  essaient  de  dé- 
montrer philosophiquement  et  historique- 
ment que  les  nations  sont  mues  par  des  im- 
pulsions et  des  sentiments  qui  ont  leur  ori- 
gine dans  les  générations  antérieures.  Ils 
nous  enseignent  que  l'expansion  indéfinie 
est  le  moteur  de  toute  l'histoire  anglaise  et 
donne  à  la  vie  nationale  une  force  instincti- 
ve et  cachée;  que  l'héritage  des  **âges  écou- 
lés avec  toutes  les  prérogatives  et  les  obli- 
gations solennelles  qui  découlent  de  ce  no- 
ble privilège"  impose  aux  Anglais  le  devoir 
d'être  impérialistes.  ^^^^ 


(55)  Oceana,  pp.  138,  194. 

(56)  Bérard,  op.  cit.,  p.  61. 

(57)  Lawson-Walton,  Impérial  Libéral  League,  Leaf- 
let  No.  14,  p.  5,  1900-1901. 


61 


A  cette  thèse  s'ajoute  celle  de  Tindénia- 
ble  supériorité  de  la  "race  qui  commande/' 
Le  sentiment  de  cette  supériorité  est  la  jus- 
tification morale  de  tous  ceux  —  colons  et 
fonctionnaires  —  qui  collaborent  à  l'expan- 
sion. ^^^  L'intérêt  de  la  race  supérieure 
domine  tous  les  principes  de  droit  internatio- 
nal. La  race  anglaise,  pour  maintenir  sa 
supériorité  devra  lutter.  C'est  une  des 
conditions  de  sa  survivance.  ^""^^  Les  races 
inférieures  seront  les  victimes  parce  qu'elles 
n'auront  pas  "trouvé  la  voie  étroite  qui 
conduit  à  une  perfection  plus  grande." 

Examinons  maintenant  les  facteurs  éco- 
nomiques. Environ  1878,  l'industrie  et 
le  commerce  anglais  traversent  une  crise. 
I^es  Chambres  de  commerce  de  Birming- 
ham et  de  Sheffield  réclament  le  marché 
colonial.  Elles  parlent  d'une  fédération 
impériale  libre-échangiste.  Les  membres 
de  la  Commission  d'Enquête  sur  la  crise 
commerciale,  en  1885,  écrivent  que  la  ca- 
pacité de  production  est  supérieure  aux  be- 
soins et  que  ce  fait  est  dû  à  la  pléthore  des 
capitaux. 


(58)  Spencer  Wilkinson,  The  Great  Alternative,  2e 
Ed.  1902,  p.  222. 

(59)  Pearson,  National  Life,  1900,  p.  18. 
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L'industrie  anglaise,  entre  1885  et  1900, 
veut,  dans  les  colonies  dites  d'exploitation, 
trouver  des  acheteurs  pour  tous  les  pro- 
duits métallurgiques.  Les  colonies  de  peu- 
plement, malgré  l'accroissement  énorme  de 
leur  population,  n'offrent  qu'une  clientèle 
restreinte.  Les  besoins  économiques  im- 
poseront aux  hommes  d'Etat  les  annexions. 
En  16  ans,  (1884-1900),  la  superficie  de 
l'Empire  gagne  4  millions  de  milles  carrés, 
sa  population,  57  millions  d'habitants.  ^^^ 

A  partir  de  1880,  on  pense  à  fortifier  les 
liens  trop  lâches  entre  la  métropole  et  les 
colonies.  Le  mouvement  impérialiste  va 
revêtir  trois  formes  :  économique,  politique, 
militaire. 

Il  est  curieux  de  remarquer  qu'avant  l'ar- 
rivée aux  affaires  des  conservateurs  dans 
le  Parlement  anglais,  la  poussée  en  faveur 
de  la  concentration  impériale  s'était  mani- 
festée aux  colonies.  En  1844,  Robert 
Lowe  (devenu  Lord  Sherbrooke)  déclare,  à 
la  première  réunion  du  Conseil  Législatif 
de  Sydney,  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  une 
puissante  confédération  devrait  unir  la  mé- 


(60)     Bardoux,  op.  cit.,  pp.  458-459. 
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tropole  et  les  colonies.  ^^^^  Eu  1855,  l'asso- 
ciation générale  des  colonies  australiennes 
prononce  les  mots  de  Fédération  impériale. 
Deux  ans  plus  tard,  elle  vote  un  ordre  du 
jour  en  faveur  de  la  concentration  impéria- 
le. Un  néo-zélandais  prédit  la  formation 
d'un  congrès  impérial.  ^^^^  Les  idées  fédé- 
rales sont  évoquées  en  1854,  dans  l'Assem- 
blée de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  en  1874,  dans  le 
Parlement  d'Ottawa,  par  M.  E.  Blake.  <^^^ 
Toutes  ces  déclarations  trouvent  un  écho 
dans  les  discours  de  Disraeli  et  de  Forster, 
au  Congrès  de  la  science  sociale  de  Glasgow, 
durant  cette  même  année  1874.  Cette  ini- 
tiative des  coloniaux  s'explique  :  les  Anglais 
émigrés  depuis  1815,  sont  demeurés  atta- 
chés à  la  mère-patrie  par  le  souvenir.  Leurs 
relations  ininterrompues  avec  le  pays  na- 
tal ont  entretenu  et  exagéré  leur  piété  filia- 
le. De  plus,  les  services  maritimes,  les 
emprunts  financiers  ont  provoqué  chez  les 
jeunes  nations  anglo-saxonnes  l'illusion  que 
l'unité  impériale  réaliserait  leur  rêve  de 
fortune.  Le  plus  clair  résultat  de  cette 
initiative  fut  d'aiguillonner  l'apostolat  im- 
périaliste des  jingoes. 

(61)  De  la  Billière,  p.  6,  Lord  Brassey  Papers  and 
Addresses,  p.  3. 

(62)  J.-R.  Godley. 

(63)  Bardoux,  op.  cit.,  p.  437. 
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Le  grand  * 'manager*'  de  l'affaire  impé- 
riale, Joë  Chamberlain,  pour  restituer  aux 
industries  anglaises,  au  moyen  de  nouveaux 
débouchés,  une  splendeur  compromise  par 
la  concurrence  étrangère,  travaille  à  orga- 
niser un  empire  en  union  douanière  et 
commerciale.  Les  industriels  étaient  fa- 
vorables à  ce  ZoUverein  garantissant  la  li- 
bre circulation  des  seuls  produits  anglo- 
saxons,  protégée  par  un  tarif  protecteur. 
En  1887,  à  Toronto,  Chamberlain  expose 
son  projet.  Il  reproche  aux  Canadiens 
leurs  tarifs  élevés.  Il  leur  conseille  de  ré- 
tablir le  'Vrai  régime  de  bonne  entente,  la 
réciprocité  sans  limite  entre  tous  les  peuples 
de  langue  anglaise."  L'énorme  profit  de 
l'empire  unifié  sera  pour  l'Angleterre,  pour 
le  négoce  de  l'Ile.  "Je  bois  au  commerce 
et  à  l'Empire,"  dit  un  soir  le  parlementaire 
à  l'orchidée.  "C'est  un  toast  qui  contient 
tout  un  monde,  qui  fait  appel  à  nos  imagi- 
nations comme  à  nos  intérêts;  et  pourtant, 
il  tiendrait  en  un  seul  mot,  car  les  deux  ter- 
mes sont  synonymes  et  l'Empire,  pour  re- 
prendre un  mot  célèbre,  c'est  le  Commer- 
ce. 

De  1897  à  1907,  dans  des  conférences 
réunissant,  à  Londres,  les  Délégués  des  co- 
lonies  et   les   représentants   du   gouverne- 


_  65  — 

ment  métropolitain,  le  problème  de  la  pré- 
férence douanière  est  posé.  Des  résolu- 
tions sont  passées:  le  tarif  différentiel  se- 
rait avantageux  à  l'Empire.  Les  colonies 
devraient  accorder  aux  produits  de  la  mé- 
tropole un  tarif  de  faveur;  il  serait  désira- 
ble que  la  métropole  leur  accordât  la  ré- 
ciprocité. Ces  déclarations  aboutissent.  Le 
Canada,  en  1897,  1900,  1907,  applique  aux 
produits  anglais  des  droits  de  préférence. 
L'exemple  de  notre  pays  entraîne  les  au- 
tres Dominions.  La  métropole  remercie 
par  des  promesses. 

L'impérialisme  politique  n'avance  que 
péniblement.  L'idée  d'une  vaste  confédé- 
ration de  toutes  les  colonies  de  sang  bri- 
tannique est  exposée  par  Seeley,  en  1881. 
Dans  une  série  de  conférences,  le  profes- 
seur de  l'Université  de  Cambridge  rajeunit 
les  théories  de  Parkin,  de  la  Billière,  de  lord 
Brassey,  de  Charles  Dilke.  La  Ligue  pour 
la  Fédération  impériale  est  fondée  par  Fors- 
ter,  en  1884.  La  première  conférence  des 
gouvernements  coloniaux  ne  tarde  pas  à  se 
réunir,  à  Londres.  La  susceptibilité  des 
coloniaux  s'éveille.  Jaloux  de  leur  autono- 
mie, ils  se  montrent  décidés  à  la  défendre 
contre  des  projets  qui  paraissent  vouloir  la 
diminuer.       Au  Parlement  de  Sydney,  le 
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premier  ministre,  le  chef  de  l'opposition,  le 
chef  du  parti  protectionniste  proclament  que 
les  projets  de  Fédération  Impériale  sont 
nuisibles  aux  intérêts  australiens.  ^^^  Le 
représentant  du  Canada  à  la  Conférence  co- 
loniale de  1887  n'appuie  pas  davantage  le 
projet  de  Fédération.  Une  revue  lance, 
en  1893,  l'idée  d'une  constitution  d'un  Con- 
seil Impérial.  ^^^^  On  avait  déjà  pensé  à 
une  Cour  Suprême  en  même  temps  qu'à  un 
Parlement  fédéral  avec  deux  Chambres  et 
une  aristocratie  impériale.  Ici  encore,  les 
coloniaux  croiraient  abdiquer  en  acceptant. 
Sir  John  MacDonald  y  est  fortement  oppo- 
sé. ^^^*  Les  Australiens  considèrent  que  tout 
essai  pour  créer  un  parlement  impérial  suf- 
firait à  la  destruction  de  l'Empire.  En 
1905,  on  propose  de  remplacer  le  mot 
"conférences  coloniales"  par  celui  de  *' Con- 
seil Colonial."  Le  Canada  y  fait  objec- 
tion parce  que  ce  terme  de  Conseil  impli- 
que l'existence  d'un  lien  trop  intime.  On 
adopte  le  titre  de  ''Conférence  Impériale." 
L'absence  de  vues  communes  tient  en  échec 
jusqu'en  1914,  la  réalisation  de  l'unité  po- 
litique. 

(64)  C.  Dilke,  Greater  Britain,  II,  pp.  483,  89,  91. 

(65)  Impérial  Asiatic  Quarterly  Review,  II,  p.  362. 

(66)  C.  Dilke,  op.  cit.,  vol.  II,  pp.  487,  100,  102. 
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Les  progrès  de  rimpérialisme  militaire 
sont  facilités  par  l'imprudence  des  colonies 
elles-mêmes.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles  —  le  Canada  n'en  était  pas  —  font 
des  offres  au  moment  de  la  Guerre  de  Cri- 
mée et  de  la  révolte  des  Indes.  Ces  offres 
sont  renouvelées  au  moment  de  la  Guerre 
du  Soudan. 

En  1885,  des  troupes  coloniales  sont  en- 
voyées en  Egypte  et,  quatre  ans  après,  en 
Afrique.  La  conférence  intercoloniale  de 
1887  décide  de  défendre  à  frais  communs  le 
Cap  et  l'Australie,  d'admettre  des  officiers 
anglais  retraités  dans  les  troupes  coloniales, 
d'accorder  des  subventions  à  une  escadre 
australienne.  Lord  Brassey  encourage  la 
formation  d'un  Kriegsverein  (union  mili- 
taire). Un  Comité  impérial  de  la  défense 
militaire  est  formé  en  même  temps  que  la 
Ligue  navale.  Chamberlain  soumet,  en 
1897,  aux  premiers  ministres  des  colonies 
les  moyens  de  réaliser  l'interchangeabilité 
des  régiments,  l'envoi  des  troupes  colonia- 
les pour  les  expéditions  futures.  Le  Ca- 
nada et  l'Afrique  du  Sud  constatent  que 
ces  mesures  contraindraient  la  liberté  des 
Dominions.  En  1902,  l'Australie,  le  Cap 
décident  de  contribuer  aux  dépenses  de  la 
flotte.     L'Australie  de  même  que  la  Nou- 
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velle-Zélande,  a  des  visées  audacieuses. 
Son  programme  tient  tout  entier  dans  trois 
mots:  "Imperium  in  imperio."  La  Confé- 
rence impériale  de  la  Défense  tient,  en 
1909,  des  séances  secrètes.  Elle  élabore 
un  plan  d'organisation  de  toutes  les  forces 
de  Tempire  qui  permet  l'incorporation  des 
armées  de  tout  dominion  qui  voudrait 
prendre  part  à  la  guerre.  La  sourde  téna- 
cité des  défenseurs  de  la  participation  re- 
çoit une  première  récompense.  L'Austra- 
lie, la  Nouvelle-Zélande  votent  des  lois  dé- 
crétant le  service  obligatoire.  L'Afrique 
du  Sud,  appelle  les  blancs  sous  les  armes. 
L'Australie  décide,  en  1910,  d'avoir  une 
flotte  particulière  affectée  à  la  défense  des 
eaux  nationales.  La  Nouvelle-Zélande 
adopte  une  résolution  entièrement  différen- 
te, elle  contribuera  seulement  aux  dépen- 
ses de  la  flotte  métropolitaine.  Le  Cana- 
da vote  la  loi  navale,  six  ans  après  la  loi 
militaire.  ^^^^  Nous  n'avons  pas  à  faire 
l'examen  des  dispositions  législatives  loca- 
les ni  des  circonstances  dans  lesquelles  elles 
ont  été  adoptées.  Que  les  marines  austra- 
lienne et  canadienne  aient  été  ou  non  affec- 
tées originairement  à  la  défense  des  eaux 

(67)     H.  Bourassa,  Que  devons-nous  à  l'Angleterre? 
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nationales,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
par  une  convention  de  1911,  la  flotte  d'un 
Dominion  qui  aura  résolu  la  guerre  sera  in- 
corporée dans  la  flotte  impériale.  L'unifi- 
cation des  unités  permettra  l'interchangea- 
bilité des  armées  de  terre  en  cas  de  conflit. 
C'est  cela  qu'il  importe  de  retenir. 

Les  coloniaux  ne  se  rendent  pas  bien 
compte  de  la  portée  de  l'engagement  qu'ils 
contractent.  Ils  croient  leur  autonomie 
sauvegardée  parce  qu'ils  se  réservent  le 
privilège  de  décider  de  leur  participation  à 
toute  guerre  future.  Mais  les  ministres 
anglais  connaissent  le  maniement  des  hom- 
mes et  l'application  savante  des  conven- 
tions écrites. 

Dilke,  Egerton,  de  la  Billière  appelaient 
de  leurs  vœux  une  grande  guerre  qui  assu- 
rât la  consolidation  de  l'armature  militaire 
impériale,  gardienne  des  exportations  de 
l'Ile.     Ils  ont  été  exaucés. 


Deux  personnages  d'un  roman  de  de  Vo- 
gue incarnent,  l'un  la  fièvre  d'accapare- 
ment, l'autre  le  mysticisme  de  parade  des 
boutiquiers  cupides.     Robinson,  le  **Maître 
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de  la  Mer,'*  en  promenant  une  main  cour- 
be sur  "son  globe,"  découvre  son  système: 
**miser  partout,  risquer  partout,"  comman- 
der dans  tous  les  coins  de  Tunivers  l'atta- 
que des  bank-notes,  ces  "chefs  des  armées 
modernes"  qui  déclanchent  les  "guerres  et 
au  profit  de  qui  elles  se  terminent."  Les 
beaux  bénéfices,  voilà  la  cause  et  la  fin  de 
toutes  les  grandes  aventures.  Hiram  Jar- 
vis,  missionnaire,  illuminé  de  la  nouvelle 
foi,  prêche  le  patriotisme  et  l'union  de  tou- 
te la  race  anglo-saxonne.  Chamarrée  de 
citations  bibliques,  sa  prédication  pousse 
vers  r Océan,  "siège  de  la  longue  puissan- 
ce," les  descendants  des  marins  du  règTie 
d'Elizabeth.  Ce  "Pouvoir  de  la  Mer,"  la 
race  anglaise  le  revendique  pour  l'apothéo- 
se d'un  idéal  supérieur  de  civilisation,  de 
justice,  d'équité. 

Nous  croirions  peut-être  à  toutes  ces 
choses  immatérielles  et  sublimes  si  l'histoire 
ne  nous  avait  appris  la  méfiance,  si  Mon- 
tesquieu ne  nous  avait  transmis  une  certitu- 
de: "D'autres  nations  ont  fait  céder  des  in- 
térêts du  commerce  à  des  intérêts  politi- 
ques ;  celle-ci  a  toujours  fait  céder  ses  inté- 
rêts politiques  aux  intérêts  de  son  commer- 
ce.      C'est  le  peuple  du  monde  qui  a  le 
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mieux  su  se  prévaloir  à  la  fois  de  ces  trois 
grandes  choses:  la  religion,  le  commerce  et 
la  liberté."  ^^> 

Jean  DESY, 

Professeur  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  commerciales. 


(68)     Esprit  des  Lois,  Livre  20,  ch.  VII. 


DEUXIEME  CONFÉRENCE 


SALLE  SAINT-SULPICE 
Le  jettdi  soif,  13  janvier  1919 


SCIENCE  ET  INDUSTRIE. 

M.  le  Président,  ^'^ 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  découvertes  du  XIXème  siècle  ont 
bouleversé  bien  des  vieilles  théories  scienti- 
fiques et  médicales.  Leur  influence  s'est 
fait  sentir  jusque  dans  l'industrie.  Des  tra- 
vailleurs patients  ont  prouvé  l'existence  d'ê- 
tres infiniment  petits:  les  microbes. 

Ces  recherches  de  laboratoire,  fruit  d'un 
travail  désintéressé,  furent  vite  utilisées  par 
l'industriel  toujours  à  l'affût  d'une  inven- 
tion ou  d'une  trouvaille  à  exploiter. 

Ces  organismes  autrefois  inconnus  sont 
de  genres  et  d'espèces  variés.  Ils  ont  don- 
né naissance  à  de  nombreuses  industries. 
Dans  certaines  productions  on  utilise  leur 
activité  comme  dans  la  fabrication  de  la 
bière;  dans  les  conserves,  au  contraire,  on 
détruit  leurs  effets  qui  ici  seraient  nuisi- 
bles. 


(1)     M.  Henry  Laureys,  directeur  de  V'Bcole  des  Hautes 
Etudes  commerciales. 
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Ce  sera  la  tâche  du  conférencier  de  ce 
soir  de  vous  exposer  leur  rôle  bienfaisant 
ou  destructif. 

M.  Louis  Bourgoin  est  lui  aussi  un  hom- 
me de  laboratoire.  Il  a  vu  à  l'œuvre  de 
nombreux  microbes  et  il  en  a  même  capté 
quelques-uns  à  votre  intention.  Vous  les 
verrez  tout  à  l'heure  se  promener  sur  les 
murs  de  cette  salle;  soyez  sans  crainte,  ils 
sont  muselés. 

M.  le  conférencier  intéresse  ses  élèves  à 
ces  organismes  primitifs,  il  saura  sans  dou- 
te éveiller  chez  vous  un  semblable  intérêt. 

LOUIS  CODERRE, 

Etudiant  en  Sciences  commerciales. 


LES  MICROBES  UTILES. 

Depuis  Tantiquité  on  soupçonnait  Texis- 
tence  d'êtres  très  petits  répandus  dans  l'eau 
et  dans  Tair,  nul  ne  les  avait  vus.  Au 
XVIIème  siècle,  la  science  est  dans  l'Euro- 
pe Septentrionale;  vers  1680,  un  naturaliste 
hollandais,  Leeuwenhoeck  annonce  au  mon- 
de savant  qu'au  moyen  de  lentilles  de  verre 
biconvexes,  il  avait  vu  dans  de  l'eau  croupie, 
dans  des  infusions  de  végétaux,  dans  l'intes- 
tin des  mouches  et  d'autres  animaux,  dans 
les  matières  de  l'homme  des  êtres  très  petits 
de  différentes  formes  et  doués  de  vitalité. 
On  ne  s'en  préoccupa  pas  davantage.  Les 
physiciens  cherchaient  à  utiliser  les  lentilles 
pour  perfectionner  la  vision;  leurs  travaux 
aboutirent  avec  Huyghens  à  la  découverte 
d'un  instrument  précieux,  le  microscope.  Et 
c'est  un  danois  Otto  Muller  qui  eut  le  pre- 
mier l'idée  de  s'en  servir  pour  regarder  les 
êtres  inférieurs  déjà  signalés.  Il  les  étudie 
avec  quelque  méthode,  en  donne  des  descrip- 
tions, tente  une  classification.  Nous  som- 
mes en  1774;  aucun  changement  n'est  ap- 
porté aux  idées  de  Muller  pendant  plus 
d'un  demi-siècle.  Le  microscope  se  perfec- 
tionne  et   permet   à   F.   Dujardin   de  dé- 
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crire  avec  plus  de  précision  les  animalcules 
observés  avant  lui.  Neuf  ans  plus  tard,  en 
1850,  De  vaine  et  Rayer  aperçoivent,  dans 
le  sang  de  moutons  morts  de  maladie,  des 
bâtonnets  qui  les  étonnent  quelque  peu, 
mais  auxquels  ils  n'attachent  pas  d'impor- 
tance. Il  fallait  un  génie  pour  tirer  de  la 
simple  observation  d'un  fait  toutes  ses  con- 
séquences. Ce  fut  l'œuvre  de  Pasteur  de 
comprendre  le  rôle  des  infiniment  petits  et 
par  une  technique  expérimentale  impecca- 
ble d'imposer  ses  idées  au  monde  savant  de 
son  époque  pour  déclancher  toute  une  série 
de  recherches  dont  l'accumulation  forme  là 
microbiologie  actuelle. 

Parti  de  l'étude  d'un  phénomène  dont 
nous  reparlerons,  la  fermentation,  Pasteur 
ne  se  contente  pas  d'une  étude  isolée,  il  gé- 
néralise et  en  même  temps  expérimente, 
donnant  raison  au  grand  Claude  Bernard 
qui  proclamait  que  "les  plus  grandes  véri- 
tés scientifiques  ont  leurs  racines  dans  les 
détails  de  l'investigation  expérimentale." 

Davaine  reprend  son  observation  sur  le 
sang  de  mouton  et  déclare  que  le  bâtonnet 
présent  dans  le  sang  des  animaux  morts  est 
le  support,  la  cause  de  la  maladie.  Une 
maladie  grave,   la  pébrine   s'est  implantée 
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sur  les  vers  à  soie;  Pasteur  Tétudie,  trouve 
pourquoi  elle  est  contagieuse  et  indique  les 
moyens  de  s'en  débarrasser.  Il  enraye  aus- 
si la  flacherie  des  vers  à  soie  après  avoir 
montré  que  la  maladie  est  due  au  dévelop- 
pement de  bactéries  dans  l'intestin  des  vers. 

Par  la  découverte  des  bâtonnets  dans  le 
sang  des  animaux  morts  de  la  maladie  du 
charbon,  bactérie  qui  est  vue  aussi  par  un 
autre  observateur,  Koch,  on  est  très  près  à 
penser  que  les  maladies  contagieuses  sont 
d'origine  microbienne.  Ce  n'est  qu'en 
1877  que  Pasteur  en  fournira  une  démons- 
tration rigoureuse. 

Une  polémique  s'engage  avec  les  parti- 
sans de  l'ancienne  conception  de  la  généra- 
tion spontanée,  et,  si  cela  retarde  les  pro- 
grès de  la  nouvelle  science,  c'est  un  stimu- 
lant précieux  pour  le  génie  de  Pasteur.  Il 
est  tenu  en  haleine  parce  que  contredit  et 
il  nous  apporte  des  expériences  d'une  pré- 
cision grandiose  ainsi  que  des  acquis  ines- 
timables comme  la  stérilisation.  Les  re- 
cherches se  succèdent,  les  techniques  s'a- 
méliorent, les  découvertes  s'accumulent,  les 
doutes  sont  dissipés  et  les  animalcules  d'au- 
trefois sont  découverts  avec  leur  vrai  rôle 
dans  la  nature  qui  est  considérable. 
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Maintenant,  qu'est-ce  qu'un  microbe? 

On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  êtres 
très  petits  qui  ne  peuvent  être  vus  sans  le 
secours  d'instrument  grossissant.  C'est  un 
terme  général  qui  comprend  les  êtres  uni- 
cellulaires  du  règne  animal  comme  les  in- 
fusoires,  les  amibes,  les  hématozoaires  ou 
du  règne  végétal  comme  les  levures,  les 
moisissures  et  les  bactéries.  Par  ce  der- 
nier mot,  bactérie,  on  entend  plus  particu- 
lièrement aujourd'hui  les  éléments  infini- 
ment petits  appartenant  exclusivement  au 
règne  végétal  bien  que  dépourvus  de  chlo- 
rophylle, voisins  des  algues  et  des  champi- 
gnons. Cette  distinction  est  nécessaire  car 
pendant  longtemps  on  a  voulu  faire  des 
bactéries  de  petits  animaux  parce  que  cer- 
taines espèces  sont  apparues  douées  de 
mouvements,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue 
scientifique,  un  caractère  suffisant  pour 
classer  quelqu'un  dans  les  animaux .... 

Nous  voilà  donc  en  possession  de  mots 
définis,  ce  n'est  pas  tout  et  pour  rester  dans 
les  généralités  l'expérience  nous  a  appris 
qu'on  devait  distinguer  plusieurs  classes  de 
microbes,  les  uns  sont  dangereux  et  déter- 
minent des  maladies;  on  les  appelle  patho- 
gènes. D'autres  sont  indifférents  et  vivent 
sous  se  soucier  de  nous,  ce  sont  les  sapro- 
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phytes.  Enfin,  il  en  est  un  certain  nombre 
qui,  classés  par  leur  nom  dans  l'une  des 
deux  espèces  ne  sont  dangereux  que  dans 
certaines  conditions  et  sont  capables  de  fai- 
re un  travail  utile  ou  que  nous  savons  uti- 
liser. C'est  de  ceux-là  que  je  dois  parler 
parce  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  ayiez  l'im- 
pression que  le  mot  microbe  cache  toujours 
un  individu  terrible  dirigé  contre  nous. 

Les  microbes  utiles  sont  légion,  les  pro- 
grès de  la  microbiologie  nous  révèlent  quel- 
quefois des  propriétés  de  ces  organismes  in- 
férieurs dont  nous  pouvons  profiter;  nous 
apprenons  à  utiliser  leur  travail  et  vous  ver- 
rez que  cela  représente  une  énergie  con- 
sidérable et  une  bonne  volonté  souvent  très 
grande  de  leur  part. 

On  s'est  demandé  dès  les  premières  dé- 
couvertes et  on  croit  le  savoir  suffisam- 
ment, quel  est  en  définitive  le  rôle  des  mi- 
crobes dans  la  nature.  D'une  façon  géné- 
rale, les  infiniment  petits  sont  des  agents 
de  destruction  de  la  matière  organique. 
Leur  tâche  est  de  décomposer,  de  simplifier. 
La  vie,  chez  la  plante  par  exemple,  élabore 
avec  des  éléments  simples,  les  molécules 
complexes  comme  un  sucre,  des  tissus  ;  nous 
nous  servons  de  ces  matières  pour  notre  nu- 
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trition,  nous  vivons  d'elles  et  nous  laissons 
des  déchets,  édifices  moléculaires  compli- 
qués. Le  microbe  s'attaque  à  ces  cons- 
tructions pour  les  simplifier  et  les  remettre 
sous  leur  forme  élémentaire  que  notre  plan- 
te retrouvera  pour  assurer  sa  vie.  C'est 
un  cycle  merveilleux  de  transformations  or- 
ganiques qui  garanti  la  continuité  de  notre 
vie  matérielle.  Pasteur  l'avait  déjà  com- 
pris quand  il  disait  que  "si  les  êtres  mi- 
croscopiques disparaissaient  de  notre  globe, 
la  surface  de  la  terre  serait  encombrée  de 
matières  organiques  mortes  et  de  cadavres 
de  tout  genre  végétaux  et  animaux .  .  .  sans 
eux,  la  vie  deviendrait  impossible  parce  que 
l'œuvre  de  la  mort  serait  incomplète." 

Il  y  a  là  pour  les  Imaginatifs  un  beau 
thème  à  développer:  la  disparition  de  l'es- 
pèce humaine  de  sur  terre  par  la  stérilisa- 
tion absolue.  .  .  ou  la  grève  générale  des 
microbes  un  jour  syndiqués .  .  . 

Donc  les  infiniment  petits  sont  le  pivot 
autour  duquel  se  réalise  l'équilibre  entre  la 
destruction  et  la  synthèse  de  toute  matière 
organique.  Je  sais  bien  que  je  ne  vous 
donne  pas  là  le  pourquoi  des  bactéries  pa- 
thogènes; nous  ne  l'avons  pas  encore  mis  à 
jour  d'une  façon  très  claire.  Elles  aussi 
détruisent   mais   dans   des   conditions   bien 
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spéciales  et  il  semble  que  nous  soyons  obli- 
gés pour  les  comprendre  de  faire  intervenir 
le  conflit  qui  naît  entre  leur  vie  et  la  nô- 
tre, c'est  une  lutte,  un  état  anormal  de 
guerre.  Les  bactéries  pathogènes  ne  l'au- 
raient pas  toujours  été,  elles  auraient  ac- 
quis ce  caractère  dangereux  au  cours  des 
temps  surtout  en  passant  d'un  organisme 
dans  un  autre.  Souvent,  elles  ne  simpli- 
fient pas  dans  notre  intérieur,  elles  élabo- 
rent au  contraire  une  matière  organique 
compliquée,  la  toxine,  poison  qui  nous  tue, 
comme  l'alcoloïde  fabriqué  par  certains  vé- 
gétaux. 

Mais  je  ne  vous  empoisonnerai  pas  ce 
soir  avec  les  mauvais  microbes,  revenons  à 
ceux  qui  nous  aident  et  pénétrons  leur  exis- 
tence sans  cependant  nous  attarder  trop  à 
expliquer  les  phénomènes  qui  régissent  leur 
vie. 

Tout  d'abord  sachons  bien  que  les  micro- 
bes sont  abondamment  répandus  partout, 
l'air,  le  sol,  l'eau,  les  objets  qui  nous  en- 
tourent, notre  individu  même  en  est  cou- 
vert. Beaucoup  de  causes  aident  à  leur 
destruction,  mais  leurs  moyens  de  repro- 
duction sont  tellement  commodes  et  rapi- 
des qu'on  n'a  jamais  été  en  peine  pour  en 
trouver  et  que  nous  n'avons  pas  encore  vu 
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une  dépêche  de  la  presse  associée  nous  an- 
noncer la  disparition  d'une  espèce. 

Un  gramme  de  terre  pris  en  surface  peut, 
suivant  les  lieux,  en  renfermer  depuis  quel- 
ques milliers  jusqu'à  des  dizaines  de  mil- 
lions, un  auteur  a  pu  compter  par  des  pro- 
cédés dont  nous  sommes  certains,  jusqu'à 
78,000,000  dans  un  gramme  de  terre  de  la 
ville  de  Turin.  Dans  l'air,  il  y  en  a  moins, 
les  rayons  du  soleil,  l'oxygène  de  l'atmos- 
phère en  font  disparaître  un  bon  nombre. 
Miquel  en  a  compté  dans  l'air  de  Paris  2  à 
300  par  pied  cube,  il  y  en  a  très  peu  dans 
l'atmosphère  des  campagnes  et  encore 
moins  dès  qu'on  s'élève  en  montagne. 

Pour  l'eau,  cela  varie  encore  plus,  de 
quelques  unités  à  quelques  centaines  voire 
des  millions  pour  les  eaux  d'égout.  L'eau 
de  la  ville  de  Montréal  qui,  avant  filtration 
et  traitement,  contient  quelquefois  des  cen- 
taines d'unités  au  centimètre  cube  ne  ren- 
ferme plus  quand  elle  est  distribuée,  que  de 
rares  individus  tout-à-fait  inoffensifs  qui 
sont  plutôt  là  pour  la  parure. .  ,  . 

Il  ne  faut  pas  en  bactériologie  se  laisser 
intimider  par  les  grands  nombres,  il  est  bien 
plus  important  de  connaître  les  espèces  de 
bactéries.  Quelques  éléments  pathogènes 
sont  plus  à  redouter  que  les  quelques  mil- 
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liards  que  vous  absorbez  dans  un  bon  mor- 
ceau de  fromage.  .  . 

Mesdames  et  Messieurs,  la  science  pro- 
mène ses  investigations  partout.  Alors  que 
le  poète  peut  choisir  son  sujet  l'homme  de 
science  est  contraint  d'examiner  dans  tous 
les  coins.  Ceci  dit  pour  m'excuser  d'être 
obligé,  pour  me  conformer  à  mon  sujet,  de 
vous  parler  d'une  chose  prosaïque,  d'un  tas 
de  fumier.  Je  trouverai  ma  justification, 
je  l'espère,  quand  nous  aurons  regardé  en- 
semble les  phénomènes  qui  se  déroulent  à 
l'intérieur  de  cette  masse  à  laquelle  nous 
devons  souvent,  ne  l'oublions  pas,  la  fraise 
délicieuse  que  nous  arrosons  de  crème  dans 
notre  assiette. 

Un  tas  de  fumier!  c'est  pour  le  bactério- 
logiste, un  monde  imposant.  Une  savan- 
te organisation  préside,  chaque  microbe  ac- 
complit sa  tâche  à  son  heure  sans  gêner  le 
voisin,  utilisant  parfois  pour  vivre  les  dé- 
chets de  son  prédécesseur. 

Le  fumier  de  ferme  est  le  plus  vieil  en- 
grais connu.  C'est  encore  le  meilleur  par- 
ce que  le  plus  complet  et  le  plus  harmonieu- 
sement dosé  si  je  puis  rehausser  sa  valeur 
par  un  mot.  De  quoi  se  compose  notre  su- 
jet: des  déjections  solides  et  liquides  d'ani- 
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maux  répandus  sur  des  litières  de  paille. 
Au  point  de  vue  chimique,  tout  cela  est 
bien  complexe.  Des  sucres,  des  amidons, 
des  celluloses,  des  acides  organiques,  des 
sels,  des  matières  azotées,  des  matières  al- 
buminoïdes  et  des  dérivés  de  ces  catégories 
chimiques.  C'est  un  beau  mélange  et  le 
tout  est  ensemencé  copieusement  par  de 
nombreuses  espèces  de  microbes  provenant 
surtout  de  l'intestin  des  animaux.  Tous 
ces  individus  n'ont  qu'un  désir,  vivre  inten- 
sément leur  vie .  .  . 

Par  l'observation  extérieure  on  est  frap- 
pé en  premier  lieu  par  les  vapeurs  qui  s'é- 
chappent à  la  partie  supérieure  et,  si  on  y 
place  un  thermomètre,  il  monte  assez  haut 
pour  faire  cuire  un  œuf  (160  degrés  F.  en- 
viron) tandis  qu'à  la  partie  inférieure  on 
n'enregistre  qu'au  plus  80  degrés.  C'est 
un  premier  résultat  de  la  transformation 
chimique  qu'opèrent  nos  microbes  sur  les 
particules  du  tas  de  fumier.  Toutes  les 
matières  fermentent,  se  décomposent.  Les 
unes  au  contact  de  l'air  sont  travaillées  par 
une  catégorie  de  bactéries  qui  ne  vivent  pas 
sans  oxygène,  les  aérobies,  ils  opèrent  à  la 
partie  supérieure  du  tas,  la  chaleur  dégagée 
n'est  en  définitive  qu'une  oxydation,  le 
combustible  c'est  la  matière  organique  et 
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l'appareil  où  se  produit  la  chaleur  si  je  puis 
dire  c'est  notre  microbe,  petit  transforma- 
teur. En  bas,  au  contraire,  ont  élu  domi- 
cile des  espèces  calmes,  vivant  sans  air,  les 
anaérobies,  ils  se  cachent,  comme  la  violet- 
te, mais  ils  n'en  ont  pas  l'odeur.  .  .  A  la 
partie  inférieure,  s'accumule  un  gaz:  le  mé- 
thane. En  haut,  un  autre  gaz:  l'azote. 
Un  grand  nombre  de  substances  chimique- 
ment assez  simples  sont  libérées.  Elles  ont 
la  propriété  de  pouvoir  être  assimilées  di- 
rectement par  la  plante  ou  sont  dans  un 
état  tel  qu'une  minime  transformation  dans 
le  sol  les  rendra  utilisables. 

Grâce  à  qui  obtenons-nous  ces  résultats? 
A  des  légions  de  petits  travailleurs  que  l'on 
dissémine  sur  notre  tas  en  l'arrosant  de 
purin.  Citons,  comme  espèces:  le  Protéus, 
les  Bactéries  sporogènes-coprogènes,  fœti- 
dus,  fluorescens  putridus,  subtilis,  coli,  té- 
tani,  pyocyanique,  termophilus,  les  fer- 
ments de  l'urée,  butyrique,  l'amylobacter,  le 
granulobacter .  .  .  et  d'autres  comme  on  dit 
dans  les  Carnets  Mondains  des  journaux .  . . 

Tout  ce  joli  monde  dévore,  se  multiplie, 
meurt,  se  concentre,  pour  mieux  résister  à 
la  destruction,  forme  des  spores,  germes  mi- 
croscopique très  résistant  qui  se  développe- 
ra dans  des  conditions  favorables  pour  don- 
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ner  naissance  à  un  élément  qui  perpétuera 
l'espèce. 

Il  se  dégage  de  toute  cette  vie,  des  gaz, 
de  Tacide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'ammo- 
niaque, de  l'hydrogène,  du  méthane,  de  l'a- 
zote, des  principes  minéraux  sont  mis  en  li- 
berté et  c'est  là  le  résultat  obtenu  par  le  tra- 
vail des  infiniment  petits  durant  quelques 
semaines.  Ils  ont  ramené  des  déchets  à 
une  forme  telle  que  répandus  sur  la  terre, 
ces  substances  apporteront  à  la  végétation 
sous  forme  d'engrais  de  quoi  constituer  des 
tissus,  des  sucs  qui  alimenteront  l'espèce 
animale. 

Voici  par  exemple  des  ferments  de  la  cel- 
lulose: ce  sont  des  bactéries  isolées  par 
Oméliansky  dans  le  purin  du  fumier.  Par 
des  procédés  choisis,  on  sépare  ces  espèces 
d'avec  les  autres  et  si  on  met  de  ces  bâton- 
nets en  contact  avec  des  bandes  de  papier 
à  filtre,  ce  dernier  se  couvre  au  bout  de 
quelque  temps  d'un  voile  puis  de  taches 
jaunes,  puis  des  trous  se  fond,  le  papier 
tombe  en  miettes;  il  a  été  en  quelque  sorte 
digéré  par  notre  microbe  et  la  présence  de 
produits  odorants  atteste  la  formation  de 
composés  nouveaux. 

Ceci  est  un  exemple  entre  cent.  Les  au- 
tres produits,  hydrates  de  carbone,  sucres. 
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sont  eux  aussi  décomposés  par  des  espèces 
déterminées.  Les  matières  azotées  entrent 
en  putréfaction  sous  l'influence  des  Protéus 
vulgaris,  microscoccus  prodigiosus,  coli, 
pyocyaneus,  etc .  .  . 

Bref,  d'études  minutieuses  sur  les  trans- 
formations du  tas  de  fumier  on  est  arrivé  à 
des  conclusions  pratiques  qui  intéressent 
l'agriculteur.  L'arrosage  du  tas  avec  le 
purin  est  nécessaire  pour  éviter  la  perte  de 
l'azote,  corps  précieux  pour  la  plante.  Il 
ne  faut  pas  laisser  sécher  son  fumier.  Il 
n'est  pas  recommandable  de  le  répandre 
simplement  à  la  surface  de  la  terre,  l'en- 
fouir est  mieux. 

Dans  le  sol,  la  désorganisation  des  ma- 
tières continue.  L'azote  qui  se  trouve  sous 
forme  d'azote  organique  et  ammoniacal  de- 
vient le  met  de  choix  d'espèces  bactérien- 
nes présentes  dans  la  terre.  Voici  de  nou- 
veaux opérateurs. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'un 
corps  chimique,  le  salpêtre,  nitre  ou  azotate 
de  potasse  se  forme  sur  les  murs  des  caves, 
des  écuries,  des  étables.  Ces  '^nitrières" 
furent  longtemps  exploitées  et  rendirent  de 
grands  services  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  à  canon.  Des  études  avaient  été 
faites  pour  trouver  les  conditions  de  forma- 
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tion,  mais  la  cause  restait  inconnue.  Je 
passe  sur  les  expériences  ingénieuses  qui 
furent  entreprises  pour  découvrir  la  cause 
du  phénomène.  Vers  1891  Winogradsky 
isole  du  sol  un  ferment  nitreux  cause  de 
la  formation  du  salpêtre.  C'est  un  bon 
transformateur  actif  de  l'azote  dans  le  sol. 
On  possède  alors  une  technique  commode 
et  on  parvient  à  isoler  des  sols  un  certain 
nombre  de  formes  de  ferments  nitrifica- 
teurs.  Ils  ont  pour  mission  de  mettre  l'a- 
zote ammoniacal  sous  forme  d'azote  nitri- 
que, c'est-à-dire  de  remplacer  dans  la  com- 
binaison l'hydrogène  par  de  l'oxygène 
2Azff  +  60  -=  SH^Q  _|_  ^2o3  +  15  ^^1. 

Pendant  cette  réaction  il  se  dégage  de  la 
chaleur  dont  le  microbe  sait  profiter  pour  se 
développer  dans  de  meilleures  conditions  et 
travailler  avec  plus  d'aisance. 

Il  est  bien  rare  que  dans  la  nature,  à  un 
phénomène  positif  ne  corresponde  pas  un 
autre  négatif.  Il  y  a  des  bactéries  qui  ni- 
trifient, il  y  en  a  aussi  qui  ont  pour  fonc- 
tion de  dénitrifier.  Ces  êtres  contradic- 
teurs au  lieu  de  prendre  l'azote  de  la  forme 
ammoniacale  et  de  l'oxyder  en  formant  de 
l'eau,  s'amusent  à  réduire  les  nitrates  en  ni- 
trites  puis  en  ammoniaque  et  en  azote  ga- 
zeux.    Ils  sont  tout  de  même  intéressants 
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et  nous  avons  appris  à  nous  servir  de  leur 
bonne  volonté  dans  Tépuration  des  eaux 
d'égout. 

On  rencontre  rarement  plus  sale  qu'une 
eau  d'égout,  nos  besoins  de  propreté  exi- 
gent qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  quand  il  faut 
rendre  ces  eaux  chargées  de  toutes  sortes  de 
matières  putrescibles  à  la  circulation,  il  est 
nécessaire  de  les  mettre  dans  un  état  qui  ne 
soit  pas  dangereux  non  plus  qu'une  nuisan- 
ce pour  la  société.  Les  bactéries  pathogè- 
nes trouvent  un  milieu  propice  à  leur  déve- 
loppement, les  mauvaises  odeurs  se  déga- 
gent et  il  est  dangereux  de  retrouver  ces 
productions  dans  les  eaux  qui  servent  à  no- 
tre boisson. 

Les  microbes  nous  tirent  d'embarras. 
Sans  entrer  dans  les  détails  de  l'épuration 
des  eaux  qui  peut  être  obtenue  de  plusieurs 
façons,  par  les  fleuves  en  mélangeant  les 
eaux  sales  avec  une  grande  quantité  d'eau 
pure  et  en  profitant  de  l'action  bienfaisante 
de  l'air  et  de  l'oxj^gène  de  l'eau,  par  leur  sol 
en  utilisant  les  bactéries  qui  s'y  trouvent  et 
en  leur  imposant  le  travail  de  détruire  les 
produits  dangereux. 

Ce  procédé  de  l'épandage  demande  des 
surfaces  considérables  dont  on  peut  profi- 
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ter  pour  la  culture,  particulièrement  celle 
des  légumes  qui  poussent  alors  dans  des 
sols  engraissés  copieusement.  Maintenant 
on  réalise  l'épuration  biologique,  c'est  l'idée 
d'un  chimiste  anglais  Dibdin.  Ce  procédé 
qui  a  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches, 
est  en  usage  dans  beaucoup  de  villes. 

Les  bactéries  de  l'eau  deviennent  les 
agents  d'épuration,  il  suffit  de  les  faire  tra- 
vailler dans  de  bonnes  conditions.  On  fa- 
vorise le  développement  des  espèces  anaéro- 
bies  qui  liquéfient  les  matières  organiques 
solides.  Cela  se  passe  dans  ce  qu'on  nom- 
me la  fosse  septique.  Ces  fosses  qui  sont 
couvertes,  peuvent  même  fournir  des  gaz 
utilisables  pour  le  chauffage  et  l'éclairage. 
Quand  les  fermentations  anaérobies  sont 
terminées  les  eaux  sont  livrées  au  travail 
des  aérobies  qui  opèrent  au  grand  air,  ils 
oxydent  et  font  d'une  eau  souillée  une  eau 
relativement  très  pure,  tout  au  moins  sans 
danger,  incolore,  inodore  et  imputrescible, 
ce  qui  est  plus  important  encore.  Le  nom- 
bre des  microbes  vivants  présent  est  deve- 
nu insignifiant.  Ce  procédé  sert  pour  l'é- 
pura Lion  des  eaux  industrielles  que  des  lé- 
gislations prévoyantes  empêchent  de  reje- 
ter dans  les  cours  d'eau  pour  ne  pas  les 
souiller  ou  détruire  le  poisson. 
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Avant  de  quitter  cette  partie  nous  de- 
vons dire  qu'il  existe  des  bactéries  qui  ont 
pour  mission  de  fixer  l'azote  atmosphérique 
sur  la  terre  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
culture.  Citons  le  Clostridium  Pastoria- 
num,  Tazotobecter,  etc.  .  .  la  lumière  favo- 
rise leur  action  et  l'azote  dérobé  à  l'air  par 
ces  infiniment  petits  servira  à  la  formation 
de  tissus  végétaux.  Des  mucédinées,  des 
algues,  assimilent  aussi  l'azote  directement, 
le  Pénicillium  glaucum  par  exemple,  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  nous  servir  avec 
assez  de  sûreté  de  leur  action,  bien  que  la 
"nitragine,"  culture  artificielle  de  microbes 
fixateurs  d'azote,  ait  été  employée  pour  fer- 
tiliser des  terres. 

Nous  avons  jusqu'ici  parlé  de  l'utilisa- 
tion des  infiniment  petits  en  agriculture. 
Voyons  maintenant,  toujours  dans  la  trans- 
formation des  matières  végétales  et  anima- 
les, le  rôle  des  microbes  dans  l'industrie. 

Parmi  les  vieilles  industries  qui,  sans  le 
savoir,  utilisèrent  les  microbes,  nous  trou- 
vons la  fabrication  des  boissons  fermentées. 
liC  vin,  produit  du  jus  frais  de  raisin  fer- 
menté, l'hydromel  obtenu  par  la  fermenta- 
tion du  miel  d'abeilles  dissout  dans  l'eau; 
le  cidre  résultat  de  la  fermentation  du  jus 
de  pommes;  la  bière  provenant  de  la  fer- 
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mentation  d'une  infusion  ou  d'une  décoc- 
tion d'orge  germé  ou  malt,  le  képhir  et  le 
koumis  laits  de  mammifères  ayant  subi  la 
fermentation  alcoolique  sont  des  produits 
qui  doivent  leur  existence  au  microbe. 

En  1856,  Pasteur,  alors  professeur  de 
chimie  à  Lille,  fut  consulté  par  un  industriel 
de  la  région  qui  perdait  des  sommes  con- 
sidérables dans  la  fabrication  d'alcool  de 
betterave.  C'est  en  étudiant  les  accidents 
de  la  fermentation  que  Pasteur  découvrit 
qu'elle  était  due  à  un  micro-organisme. 

De  là  datent  tout  ces  travaux  qui  ont 
donné  une  orientation  nouvelle  à  la  biologie 
et  révolutionné  la  médecine. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  Pasteur  qu'on 
connut  avec  précision  l'intervention  des  in- 
finiments  petits  dans  ces  fabrications  dont 
le  phénomène  principal  est  la  fermentation 
alcoolique. 

Pour  produire  toutes  ces  boissons,  il  faut 
faire  un  moût.  C'est  im  liquide  contenant 
en  dissolution  toutes  les  matières  solubles 
que  peuvent  donner  le  raisin,  le  miel,  la 
pomme  ou  la  poire  pressée,  le  grain  d'orge 
germé  bien  lavé  avec  de  l'eau  chaude.  Tous 
ces  liquides  contiennent  des  sucres.  Si  on 
met  quelques  éléments  microscopiques,    en 
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Tespèce  des  levures  (la  yeast  comme  on 
prend  Thabitude  de  dire  au  Canada)  en 
contact  avec  le  moût  et  qu'on  abandonne  le 
tout  à  Tair  libre  et  dans  une  atmosphère  ni 
trop  chaude  ni  trop  froide,  au  bout  de  quel- 
que«  jours  le  liquide  se  trouble,  à  la  surface 
apparaît  de  la  mousse  un  chapeau  comme 
on  dit,  il  se  dégage  une  certaine  odeur  lé- 
gèrement piquante,  une  effervescence  se 
manifeste,  le  chapeau  s'épaissit  puis  tombe 
ou  déborde  du  récipient  formant  un  sédi- 
ment brun  ou  rose,  le  liquide  s'éclaircit,  le 
phénomène  de  la  fermentation  est  achevé. 

L'examen  au  microscope  du  dépôt  ou  du 
chapeau  renversé  laisse  voir  des  cellules 
isolées  ou  ramassées  en  grappe  qui  sont  les 
levures  alcooliques  de  vin,  de  miel,  de  cidre, 
de  bière  ou  des  bactéries  comme  le  ferment 
bulgare  pour  le  lait. 

Ces  cellules  pour  vivre,  ont  mangé  du 
sucre,  elles  l'ont  digéré  dans  leur  proto- 
plasma et  ont  rejeté  en  déchet  deux  corps 
chimiquement  plus  simples:  de  l'alcool 
éthylique  et  le  gaz  carbonique.  Une  once  de 
sucre  donnant  à  peu  près  J  d'alcool  et  J  de 
gaz  en  poids. 

C'est  là  le  phénomène  simplifié,  nous  le 
connaissons  plus  en  détail,  d'autres  pro- 
duits  que   le   sucre   sont   attaqués   par   la 
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levure  et  les  modifications  nous  mettent 
dans  notre  liquide  d'autres  corps  que  Fal- 
cool,  nous  trouvons  un  peu  de  glycérine, 
des  acides  organiques,  succinique,  tartrique, 
des  éthers  et  des  alcools  supérieurs,  pro- 
duits volatils  donnant  au  vin  son  bouquet, 
qui  est  v&riable  avi  goût  pour  un  même 
moût  suivant  l'espèce  de  levure  à  laquelle 
on  a  confié  le  travail  de  la  fermentation. 
En  vivant  les  levures  se  multiplient  tant 
qu'il  y  a  dans  le  liquide  des  matériaux  nu- 
tritifs. On  récolte  beaucoup  plus  de  levure 
qu'on  en  a  mis  primitivement  et  si,  parmi 
la  récolte  se  trouvent  des  cellules  qui  sont 
mortes,  il  s'en  trouve  toujours  assez  pour 
assurer  le  renouvellement  du  phénomène 
quand  on  en  donne  l'occasion  par  un  apport 
nouveau  de  sucre.  Les  levures  ont  la  vie 
très  dure,  la  nature  les  a  pourvus  de  moy- 
ens pour  résister  aux  conditions  défavora- 
bles. Elles  se  recroquevillent  en  quelque 
sorte  pour  former  des  spores,  forteresse 
recelant  la  vie  et  il  nous  arrive  dans  les 
laboratoires  de  conserver  des  levures  plu- 
sieurs années  sans  leur  donner  la  moindre 
parcelle  d'aliment.  L'atmosphère  en  con- 
tient des  quantités,  l'enveloppe  du  grain  de 
raisin,  la  pelure  de  chaque  fruit  en  abrite 
toujours  un  grand  nombre.     Si  nous  per- 


—  97  - 

dions  les  levures,  il  nous  serait  encore  pos- 
sible de  faire  de  la  fermentation  alcoolique 
avec  des  moisissures,  des  mucors,  petits 
champi^ons  microscopiques  dont  se  ser- 
vent les  chinois  pour  faire  toutes  sortes  de 
boissons. 

En  réalité,  nous  savons  maintenant  que 
ce  n'est  pas  à  proprement  parler  la  levure 
qui  opèrent  la  transformation  du  sucre  en 
alcool  et  en  acide  carbonique,  ce  dédouble- 
ment chimique  est  effectué  par  une  subs- 
tance particulière,  une  diastase,  la  zymase 
de  nature  inconnue  mais  qui  est  une  sécré- 
tion de  notre  cellule.  La  levure  est  indis- 
pensable pour  produire  le  zymase  au  moyen 
de  laquelle  dans  un  milieu  dépourvu  d'élé- 
ment microbien,  on  peut  provoquer  le  phé- 
nomène. Je  vous  fais  grâce  des  détails 
qui  compliqueraient  cet  exposé,  sur  le  mé- 
canisme de  la  fermentation  alcoolique  qui 
nous  donne  un  grand  nombre  de  nos  bois- 
sons appelées  quelquefois  hj^giéniques  parce 
qu'elles  sont  produites  naturellement  et 
que  leur  composition  n'est  pas  nocive,  seul 
leur  usage  immodéré,  comme  de  toutes 
choses,  pro'^oque  des  troubles  sur  notre  or- 
ganisme. 

l^es  alcools  industriels,  ceux  qui  servent 
de  véhicules  à  vos  parfums,  mesdames,  ou 
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bien  qui  entrent  dans  la  préparation  des 
teintures,  de  certains  médicaments  ou  de 
produits  chimiques,  les  boissons  distillées, 
les  alcools  pour  le  chauffage  sont  tous 
Toeuvre  primitive  des  microbes,  levures  ou 
mucors.  liCS  liquides,  que  ce  soient  dis- 
solutions de  mélasses,  de  sucres,  de  grains 
de  blé  ou  (fautres  céréales,  de  déchets  de 
bois  ayant  su})i  par  voie  chimique  ou  biolo- 
gique la  transformation  en  sucre  fermen- 
tescible,  sont  fermentes.  L'alcool  éthylique 
obtenu  dilué  dans  de  Teau  est  ensuite  dis- 
tillé par  la  chaleur  dans  des  appareils 
spéciaux  dont  le  tj^pe  est  l'alambic,  on  les 
recueille  à  une  concentration  suffisante. 

Durant  la  guerre,  afin  de  faire  face  à  la 
demande  croissante  de  glycérine  réclamée 
pour  la  fabrication  de  la  dynamite,  on  a 
mis  au  point  et  rendu  industrielle  la  pré- 
paration de  la  glycérine  par  fermentation 
des  sucres  ou  des  mélasses  avec  des  levures 
sélectionnées  donnant  un  bon  rendement 
de  ce  corps. 

La  science  intervient  désormais  dans  ces 
industries  pour  régulariser  la  fabrication, 
la  faire  s'opérer  dans  des  conditions  favo- 
rables et  économiques,  elle  veille  à  ce  que 
les  ferments  ne  soient  pas  contrariés  dans 
leur  besogne  par  de  mauvais  microbes  ou 
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par  des  indésirables  toujours  prêts  à  pro- 
fiter pour  eux  du  travail  d'autrui.  C'est 
alors  votre  vin  qui  tourne  en  vinaigre,  l'al- 
cool en  est  absent;  c'est  votre  bière  qui  est 
devenue  sans  mousse,  trouble  et  imbuvable. 
Prenons  maintenant  un  liquide  fermenté 
c'est-à-dire  alcoolique,  du  vin,  de  la  bière 
et  abandonnons-le  à  l'air.  On  voit  au  bout 
de  quelques  jours  se  former  à  la  surface 
une  pellicule  qui  s'épaissit,  le  liquide 
change  de  goût  devient  acide,  il  n'y  a  plus 
d'alcool  mais  de  l'acide  acétique,  du  vinai- 
gre. I^a  pellicule  est  composée  d'un  nom- 
bre incalculable  de  petits  éléments  accolés 
ensemble,  c'est  une  bactérie,  la  bactérie 
acétique. 

Elle  s'est  chargée  d'oxyder  notre  alcool, 
elle  l'a  bu  mais  ne  nous  le  rend  pas,  elle  l'a 
décomposé  en  acide  et  en  eau.  Je  ne  vous 
décrit  pas  les  procédés  employés  dans  l'in- 
dustrie du  vinaigre  en  principe,  ils  consis- 
tent à  mettre  le  liquide  alcoolique,  vin,  ci- 
dre ou  bière  en  contact  avec  une  espèce  de 
bactérie  acétique  choisie,  d'aérer  fortement, 
de  maintenir  une  température  connvenable 
et  de  surveiller  les  opérations.  On  soutire  le 
vinaigre  sans  endommager  le  voile  qu'on 
appelle  la  mère  et  on  remplace  le  liquide 
retiré  par  une  quantité  égale  de  nouveau. 


1  *ftH  *iA 
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Au  Canada  nous  sommes  accoutumés  au 
vinaigre  dit  de  malt,  qui  est  celui  obtenu 
avec  de  la  bière.  Dans  les  pays  ou  la  con- 
sommation du  vin  est  répandue,  il  y  a  peu 
de  familles  où  Ton  utilise  pas  les  fonds  de 
bouteilles  à  la  fabrication  d'un  vinaigre  do- 
mestique la  plupart  du  temps  très  bon. 

L*amidon  avec  lequel  votre  chinois  blan- 
chit votre  linge  est  quelquefois  libéré  du 
grain  de  blé  par  le  travail  microbien.  Le 
grain  mis  à  tremper  dans  de  Teau  est  broyé, 
puis  livré  au  microbe  pendant  une  quinzai- 
ne de  jours.  Ces  derniers  s'emparent  de 
tout  ce  qui  est  nourrissant  pour  eux,  sucres, 
gluten,  cellulose  des  enveloppes.  L'ami- 
don ne  pouvant  fermenter  directement  est 
mis  en  liberté  et,  par  des  lavages  à  Teau  on 
l'obtient  dans  un  état  de  pureté  très  suf- 
fisant. 

En  boulangerie,  dans  les  opérations  qui 
précèdent  la  cuisson,  nous  retrouvons  nos 
infiniment  petits.  La  farine  renferme 
toujours  un  certain  nombre  d'espèces  mi- 
crobiennes, on  compte  quelquefois  jusqu'à 
40,000  germes  par  gramme  de  farine. 
C'est  pourquoi,  si  on  abandonne  une  farine 
mouillée  au  contact  de  l'air,  on  risque  fort 
de  voir  toutes  les  espèces  se  développer. 
Poiu'  éviter  cela  il  est  de  pratique  courante 
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d'ensemencer  la  pâte  avec  un  ferment 
connu,  un  levain  qui  est  constitué  par  de  la 
levure  alcoolique  de  distillerie  ou  spéciale- 
ment préparée  et  dite  de  boulangerie. 

Le  travail  de  la  levure  fait  lever  la  pâte, 
il  consiste  en  une  fermentation  des  sucres. 
Le  résultat  principal  et  intéressant  la  pan- 
nification  est  la  mise  en  liberté  d'acide  car- 
bonique qui  se  trouve  emprisonné  dans  les 
alvéoles  de  gluten  et  rend  la  pâte  poreuse, 
fait  les  trous  du  pain  cuit,  l'alcool  disparaît 
à  la  chaleur.  La  fermentation  par  un  bon 
ferment  a  empêché  aussi  le  développement 
des  mauvais  comme  les  ferments  butyriques 
qui  ne  tarderaient  pas  à  gâter  le  pain  par 
un  travail  peu  recommandable  pour  nous. 
En  plus  du  boursoufflement  de  la  pâte 
nous  devons  aux  infiniment  petits  des  trans- 
formations profondes  qui  communiquent  au 
pain  sa  saveur  particulière. 

Vous  avez  entendu  parler  de  la  chou- 
croute, ces  minces  lanières  de  choux  qui  se 
consomment  avec  des  saucisses.  C'est  un 
produit  obtenu  par  voie  microbienne,  le 
principal  travail  est  fait  par  des  ferments 
lactiques,  ils  produisent  une  acidité  mar- 
quée au  dépend  des  sucres  du  cheux  et 
assurent  une  bonne  conservation  des  lé- 
gumes ainsi  préparés.     D'autres  légumes, 
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les  concombres,  les  haricots  verts,  les  bet- 
teraves peuvent  être  mis  en  conserve  par 
des  procédés  biologiques  grâce  aux  bacté- 
ries. Ces  produits  alimentaires  acquierrent 
des  saveurs  souvent  plus  agréables  que  celles 
des  conserves  en  boîtes  stérilisées. 

L*ensilage  est  encore  un  procédé  de  con- 
servation des  fourrages  que  nous  devons 
aux  microbes.  I^es  tissus  de  lin,  les  cordes 
et  ficelles  de  chanvre  ont  d'abord  été  sous 
Fempire  de  la  gent  microbienne  dans  un 
procédé  qui  s'appelle  le  rouissage  et  qui  a 
pour  but  d'isoler  les  fibres  qui  constituent 
la  tige  de  lin  ou  de  chanvre  afin  d'en  per- 
mettre le  tissage.  Ce  travail  délicat,  s'il  en 
est,  est  dû  à  une  bactérie,  le  granulobacter 
pectinovorum  qui  détruit  la  pectine,  matiè- 
re gélatineuse  dans  laquelle  sont  emprison- 
nées les  fibres  utiles  de  la  plante. 

Le  tabac  et  le  thé  noir  subissent  avant 
de  nous  arriver  sous  leur  forme  domestique, 
des  transformations  pendant  le  séchage  au 
cours  duquel  les  bactéries  se  rendent  utiles. 

Vous  connaissez  surtout  les  mauvais  mi- 
crobes du  lait,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il 
en  existe  de  bons,  pour  la  fabrication  des 
produits  laitiers,  le  beurre  et  le  fromage 
tout  particulièrement. 
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Pour  le  beurre  si  les  microorganismes  ne 
jouent  pas  un  rôle  indispensable  dans  sa 
fabrication,  les  groupes  des  ferments  lac- 
tiques, ceux  qui  acidifient  le  lait  et  la  crème 
contribuent  pour  beaucoup  à  donner  au 
produit  son  arôme  qui  est  une  condition 
essentielle  de  bonne  qualité.  Par  leur  pré- 
sence aussi  dans  la  crème  sûre  puis  dans  le 
beurre,  les  bons  microbes  empêchent  les 
espèces  nuisibles  de  s'installer  trop  com- 
modément pour  donner  les  mauvais  goûts 
de  rance  qui  apparaissent  dans  les  produits 
mal  faits  ou  mal  conservés. 

On  pourrait  définir  les  fromages,  ceux  à 
j)âte  molle  surtout,  un  tissu  microbien  im- 
bibé d'un  jDcu  de  laitage.  ...  Il  n'y  a 
pas  de  fromage  sans  microbes  et  on  peut 
les  considérer  comme  leur  chef-d'œuvre. 
Chaque  fromage  fini  est  l'aboutissant  de 
toute  une  série  de  transformations  chimi- 
ques dues  au  travail  des  infiniment  petits. 
A  chaque  catégorie  de  fromage  correspond 
une  espèce  de  microbe  qui  communique  au 
produit  sa  consistance,  son  odeur,  sa  cou- 
leur et  surtout  son  goût.  Cela  depuis  le 
fromage  d'Oka  jusqu'au  Roquefort  en  pas- 
sant par  le  petit  crème.  Lorsque  vous 
avez  sous  la  dent  un  morceau  de  Roquefort 
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c'est  toute  une  cité  microbienne  de  Péni- 
cillium giaucum  que  vous  écrasez. 

Dans  la  fabrication  des  fromages,  les  mi- 
crobes utiles  sont  nombreaux.  On  en  ren- 
contre des  espèces  appartenant  au  groupe 
des  levures  qui  attaquent  les  sucres  du  lait, 
des  mucédinées  comme  Toidium  lactis,  le 
pénicillium  giaucum  cette  grande  moisissure 
verte  que  vous  avez  certainement  vue  dans 
vos  glacières  ou  sur  vos  confitures  et  le 
groupe  des  nombreux  ferments  de  la  casé- 
ine rangés  par  Duclaux  sous  le  nom  de 
Tyrothrix. 

Pour  faire  telle  variété  de  fromage  il  est 
de  toute  nécessité  de  procéder  dans  toutes 
les  opérations  depuis  le  caillage  du  lait  jus- 
qu'à l'expédition  de  la  façon  la  plus  propice 
au  développement  de  l'espèce  spécifique 
sans  quoi  on  s'expose  en  voulant  faire  un 
camenbert  à  obtenir  .  .  .  de  la  gomme 
à  mâcher. 

Il  est  encore  une  industrie  dans  laquelle 
le  travail  microbien  est  important,  la  tan- 
nerie dont  le  but  est  la  transformation  de 
peaux  en  cuirs.  Toutes  les  peaux  sont  re- 
couvertes de  poils.  H  faut  avant  de  songer 
à  préparer  le  cuir,  les  faire  disparaître  ;  c'est 
l'opération  de  l'épilage  qui  consiste  à  sépa- 
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rer  le  derme  de  T  épidémie  par  destruction 
de  la  couche  intermédiaire,  couche  de  Mal- 
pighi.  On  obtient  cette  destruction  en 
mettant  en  putréfaction  les  albumines  qui 
la  composent.  I^es  microbes  sont  des 
auxiliaires,  on  pratique  une  putréfaction 
ralentie  par  de  la  chaux  et  je  dois  vous 
avouer  que  si  plusieurs  espèces  bactériennes 
ont  été  isolées  des  "pelains"  dans  lesquels 
sont  mis  à  tremper  les  peaux,  nous  ne 
sommes  pas  très  avancés  dans  la  connnais- 
sance  des  actions  qui  aboutissent  à  Tenlève- 
ment  facile  du  poil.  On  emploie  encore 
des  microbes  pour  se  débarrasser  de  la 
chaux  apportée  par  l'épilage,  et,  mesdames, 
les  gants  de  peaux  qui  vous  caressent  les 
mains  de  leur  velouté,  sont  sortis  de 
"confits"  cultures  de  microbes  très  abon- 
dantes. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  emplois  in- 
dustriels des  microbes.  Je  dois  terminer 
en  vous  parlant  d'une  conquête  remarqua- 
ble de  la  science;  l'utilisation  des  espèces 
bactériennes  pathogènes  pour  nous  préser- 
ver des  maladies  contagieuses. 

C'est  le  médecin  français  Toussaint  puis 
Pasteur  qui  eurent  l'idée  de  prendre  du 
sang  d'animaux  contenant  la  bactérie  char- 
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bonneiise,  de  le  chauffer  sans  obtenir  la 
stérilisation,  puis  de  l'injecter  dans  le  corps 
d'animaux  sains.  Au  bout  de  quelques 
jours  ils  refirent  à  ces  animaux  une  deuxiè- 
me injection  avec  cette  fois  des  bactéries 
non  chauffées  en  pleine  virulence,  la  même 
injection  étant  faite  à  des  moutons  témoins. 
Le  résultat  fut  des  plus  net.  Les  25  mou- 
tons déjà  inoculés  avant  la  deuxième  injec- 
tion ne  manifestent  aucun  trouble,  un  seul 
meurt  d'accident,  les  25  moutons  témoins 
moururent  normalement,  ils  n'avaient  pas 
été  vaccinés. 


Cette  expérience  mémorable  fut  répétée 
sur  d'autres  animaux  et  Pasteur  eut  l'au- 
dace de  concevoir  l'idée  d'une  guérison 
possible  de  certaines  maladies  transmissi- 
bles,  comme  la  rage,  par  vaccination  avec  du 
virus  atténué.  L'expérience  fut  tentée  sur 
des  animaux  puis  sur  l'homme.  Ceux  qui 
veulent  connaître  l'émotion  et  les  doutes 
qui  s'emparent  de  l'homme  de  science 
honnête  et  humain  lorsqu'il  applique  pour 
la  première  fois  sur  un  sujet  vivant  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  au  laboratoire, 
liront  avec  intérêt  la  pièce  "PASTEUR" 
qvie  Sacha  Guitry  a  portée  sur  la  scène. 
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En  1888  Chantemesse  et  Widal  expéri- 
mentent sur  les  souris  un  vaccin  préventif 
de  la  fièvre  typhoïde.  Des  cultures  de  ce 
bacille  éminemment  dangereux  sont  chauf- 
fées modérément,  sans  aller  jusqu'à  le  dé- 
truire, ou  bien  sont  mises  en  contact  avec 
des  corps  antiseptiques  comme  l'éther,  puis 
injectées  à  un  animal.  Cela  lui  confère 
l'immunité,  c'est-à-dire  le  préserve  des  at- 
taques de  la  maladie.  Cette  pratique  est 
devenue  courante  sur  l'homme.  La  vac- 
cination an tiphy tique  a  depuis  des  années, 
particulièrement  pendant  la  guerre,  enrayé 
bien  des  épidémies.  On  injecte  dans  le 
corps  humain  de  500  à  1000  millions  de 
bacilles  atténués  qui  provoquent  des  réac- 
tions humorales  spéciales,  empêchent  que 
de  nouveaux  bacilles  introduits  dans  notre 
organisme  manifestent  leur  virulence  et 
nous  tuent. 

Je  ne  vous  parle  pas  d'autres  vaccins, 
non  plus  que  des  sérums  qui  sont  aussi  des 
produits  dérivés  des  bactéries.  Les  médica- 
ments microbiens  sont,  vous  le  comprenez, 
une  des  plus  magnifiques  utilisations  des 
infiniment  petits,  enfin  domestiqués. 

Toutes  ces  utilisations  sont  des  emplois 
directs,  je  veux  vous  montrer  en  terminant 
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comment  les  études  faites  sur  des  éléments 
très  petits  au  laboratoire,  font  naître  des 
espérances  et  ouvrent  à  la  science  appliquée 
des  horizons  nouveaux. 

Voici  une  moisissure:  l'Aspergillus  niger. 
C'est  un  des  premiers  organismes  micros- 
copiques qui  ait  été  étudié  complètement 
avec  minutie  et  selon  la  méthode  scienti- 
fique. Un  savant,  Raulin,  a  fa'fc  pousser 
ce  petit  végétal  dans  un  milieu  déterminé 
composé  de  12  éléments  chimiques  définis. 
Il  a  recherché  Finfluence  de  chaque  com- 
posé, en  examinant  la  récolte  en  qualité  et 
en  poids.  La  moisissure  ne  se  développe 
pas  dans  un  récipient  en  argent.  Ce  corps 
chimique  est  nuisible  à  la  dose  infiniment 
petite  de  1  dans  1,600,000  parties.  Le 
zinc,  au  contraire,  favorise  au  plus  haut 
degré  la  croissance  de  Taspergillus,  une 
dose  de  1/50,000  décuple  la  récolte  et  n'in- 
flue pas  en  mal  sur  les  générations  ultéri- 
eures. Voilà  deux  certitudes.  Des  traces 
infinitésimales  de  certains  corps  contrarient 
ou  favorisent  le  développement  de  ce  végé- 
tal. Nous  sommes  en  droit  d'étendre  ces 
résultats  aux  autres  végétaux  dont  la  vie 
n'est  pas  plus  compliquée  que  celle  de 
notre  aspergillus  et,  en  agriculture  nous 
pouvons  espérer  accroître  nos  rendements 
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par  des  adjonctions  au  sol  de  corps  choisis. 
La  chose  a  déjà  été  réalisée,  le  manganèse 
à  rétat  de  trace  s'est  montré  être  indispen- 
sable et  un  accélérateur  merveilleux  de  la 
culture.  .  .  .  Nous  sommes  en  droit  d'es- 
pérer encore  mieux. 

Si  des  traces  de  substances  contrarient  le 
développement  de  nos  microbes  au  point 
d'en  empêcher  la  croissance,  il  n'y  a  pas  de 
doutes  qu'un  jour  nous  parviendrons  à 
trouver  pour  chaque  espèce  pathogène  le 
corps  qui,  à  l'état  de  trace,  pourra  garan- 
tir notre  organisme  des  atteintes  de  la  ma- 
ladie due  au  développement  d'un  bacille. 

Telles  sont  Mesdames  et  Messieurs  les 
connaissances  très  résumées  que  nous  pos- 
sédons sur  les  microbes  utiles.  Je  veux  ti- 
rer de  ceci  une  leçon  et  un  espoir.  Tous 
les  microbes  sont  des  travailleurs  modestes 
et  c'est  par  la  coopération  qu'ils  arrivent  à 
accomplir  des  travaux  gigantesques  si  on 
les  compare  à  l'élément  microbien  isolé  ; 
que  ce  soit  pour  nous  un  encouragement  à 
poursuivre  notre  tâche  individuelle. 

Les  quelques  dates  que  je  voiis  ai  don- 
nées marquent  les  progrès  de  la  science.  Il 
est  certain  que  par  de  nouveaux  travaux  de 
recherches  nous  asservirons  davantage  les 
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microbes,  il  y  a  encore  des  découvertes  à 
faire.  Je  souhaite  de  tout  cœur  que  l'Uni- 
versité de  Montréal  soit  dotée  des  moyens 
qui  lui  permettront  d'acquérir  une  réputa- 
tion mondiale,  non  par  des  bâtisses,  mais 
par  des  travaux  de  recherches  utiles  à  notre 
humanité. 

LOUIS  BOURGOIN,  I.C, 

Professeur  à  TEcole  Polytechnique 
de  Montréal. 


12  janvier  1020,  Montréal. 


ALLOCUTION. 

C'est  avec  un  bien  vif  plaisir  que  je  m'ac- 
quitte de  la  mission  qui  m'a  été  confiée  de  re- 
mercier le  conférencier  de  ce  soir.  Il  n'en 
est  pas  d'ailleurs  de  plus  facile  :  vous  venez, 
par  vos  applaudissements,  de  manifester 
d'une  façon  non  équivoque  combien  le  su- 
jet vous  a  intéressés  et  combien  vous  appré- 
ciez la  manière  sobre  et  élégante  avec  la- 
quelle M.  Bourgoin  a  su  nous  présenter  une 
étude  qui,  au  premier  abord,  peut  paraître 
sévère. 

Permettez-moi,  en  votre  nom  à  tous,  de 
lui  adresser  des  remercîments  bien  sincères 
pour  l'heure  charmante  et  instructive  qu'il 
vient  de  nous  faire  passer. 

Par  ses  articles,  par  ses  travaux  aux  labo- 
ratoires de  l'Ecole  Polytechnique  et  à  l'usi- 
ne, M.  Bourgoin  s'est  d'ailleurs,  depuis  plu- 
sieurs années,  révélé  comme  un  travailleur 
consciencieux  autant  que  modeste.  La  mé- 
thode et  la  clarté,  deux  qualités  bien  françai- 
ses, avec  lesquelles  il  vient  de  nous  exposer 
de  façon  saisissante  le  rôle  que  ces  '*  micro- 
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bes  utiles  "  jouent  dans  beaucoup  de  nos  in- 
dustries, nous  permettent  de  constater  au- 
jourd'hui qu'il  est  aussi  un  conférencier  ha- 
bile et  intéressant. 

La  conférence  de  ce  soir  fera  époque  dans 
les  annales  de  la  "  Société  des  conférences  de 
l'E.  des  H.  E.  C.  "  C'est  la  première,  de 
celles  données  sous  les  auspices  de  cette  éco- 
le, qui  traite  d'un  sujet  scientifique.  J'es- 
père que  d'autres  suivront  dans  le  même  do- 
maine. A  côté  des  conférences  d'histoire, 
de  sociologie,  d'économie  politique,  de  géo- 
graphie et  d'art,  la  conférence  de  vulgarisa- 
tion scientifique  doit  tenir  une  place  chaque 
jour  plus  importante.  Sa  fonction  sera  dou- 
ble: d'abord,  répandre,  en  les  simplifiant 
des  connaissances  qui  ne  sont,  trop  souvent, 
l'apanage  que  d'un  tout  petit  nombre,  et  en- 
suite, faire  aimer  et  apprécier  la  science  à 
sa  juste  valeur.  Sous  ces  deux  rapports  de 
telles  conférences  exerceront  une  action 
vraiment  bienfaisante. 

On  s'arrête  trop  rarement  à  songer  au  rôle 
de  plus  en  plus  prépondérant  que  la  science 
joue  de  toutes  parts  dans  le  progrès  des  na- 
tions modernes.  Cependant,  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  humaine  en  sont  tributai- 
res :  dans  l'industrie  surtout  ses  applications 
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se  multiplient  sans  cesse.  S'il  n'est  pas  pos- 
sible d'établir  un  classement,  par  ordre  d'im- 
portance, des  diverses  sciences  et  de  leurs 
ramifications  on  peut  cependant  affirmer 
que  la  chimie  occupe,  au  point  de  vue  in- 
dustriel, une  toute  première  place. 

Aucune  industrie  ne  peut,  à  proprement 
parler,  se  passer  aujourd'hui  des  lumières  du 
chimiste.  Tantôt  pour  la  recherche  de  pro- 
cédés nouveaux  ou  le  perfectionnement  de 
ses  méthodes  de  fabrication,  tantôt  pour  le 
contrôle  des  matières  premières,  le  maintien 
d'une  qualité  uniforme  des  produits  ou  la 
marche  régulière  de  l'usine,  l'industriel  est 
obligé  de  recourir  à  l'analyse. 

Ces  travaux  de  recherche  —  base  néces- 
saire de  toute  fabrication  qui  veut  sortir  de 
l'empirisme  —  sont  exclusivement  du  res- 
sort du  laboratoire.  C'est  pourquoi  aux 
Etats-Unis,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Belgique  et  surtout  en  Allamagne  toutes  les 
industries  de  quelqu'importance  possèdent 
des  laboratoires  particuliers  parfaitement 
outillés  pour  tous  leurs  besoins.  Au  Ca- 
nada cet  usage  se  répand  chaque  jour  da- 
vantage; il  est  appelé,  sans  nul  doute,  à  se 
généraliser,  au  moins  pour  les  entreprises 
les  plus  importantes  et  les  plus  modernes. 
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Un  peu  partout  aussi  on  a  vu,  depuis  une 
dizaine  d'années,  se  créer  des  "  Instituts  de 
Recherche  "  mettant  la  science  au  service  de 
l'industrie.  Ces  laboratoires  officiels  sont 
en  mesure  de  résoudre,  pour  les  industriels, 
les  problèmes  nécessitant  des  recherches 
scientifiques  longues  et  délicates,  ainsi  qu'un 
outillage  coûteux  et  de  nombreux  spécialis- 
tes. Vous  connaissez  tous  le  fameux  insti- 
tut "  Mellon  "  de  Pittsburg,  c'est  un  modèle 
du  genre.  Grâce  à  l'intiative  du  **  Conseil 
de  recherches,  scientifiques"  ;  le  Canada  aura 
bientôt  le  sien  à  Ottawa.  H  sera  certaine- 
ment un  grand  facteur  de  progrès  industriel. 
Ici  même,  dans  notre  grande  université  Ca- 
nadienne-Française, nous  possédons  deux 
laboratoires  d'analyses,  à  la  disposition  des 
industriels,  mais  dont  malheureusement  on 
se  sert  trop  peu:  ces  laboratoires  sont  ceux 
de  Polytechnique  et  de  l'Ecole  des  H.  E.  C. 

Les  sciences,  en  effet,  figurent  en  bonne 
place  au  programme  d'études  de  cette  der- 
nière institution.  Celles-ci  sont  d'ailleurs 
aussi  indispensables  à  la  bonne  formation 
intellectuelle^  du  commerçant  moderne  qu'à 
celle  de  l'ingénieur. 

Le  travail  de  l'un  étant  complémentaire 
de  celui  de  l'autre,  il  faut  que  leurs  actions 
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se  combinent  au  lieu  de  se  combattre:  c'est 
par  une  formation  de  l'esprit  qui,  pour  n'être 
pas  semblable,  atteint  au  moins  le  même  ni- 
veau de  développement,  que  les  points  de 
contact  s'établissent  entre  commerçants  et 
industriels.  Nos  deux  grandes  écoles  pour- 
suivent ce  but  et  leurs  étudiants  deviendront 
dans  l'avenir  des  collaborateurs  éclairés, 
chargés,  les  uns  de  la  partie  industrielle 
technique,  les  autres  de  la  partie  administra- 
tive des  affaires. 

Jamais  nous  ne  pourrons  assez  répéter, 
afin  d'en  convaincre  le  plus  grand  nombre, 
à  quel  point  le  rôle  de  la  science  dans  l'in- 
dustrie a  grandi,  depuis  un  quart  de  siècle. 
Ce  sont  les  écoles  supérieures  spéciales,  in- 
dustrielles et  commerciales,  qui  dans  tous 
les  pays  progressistes  ont  opéré  un  véri- 
table drainage  de  la  science  au  profit  de 
l'industrie. 

Parlant  des  Allemands,  il  y  a  plus  de  10 
ans  déjà,  Mr.  Blondel,  Professeur  à  l'E. 
des  H.  E.  de  Paris,  disait:  '*  Ils  sentent 
que  dans  les  luttes  terribles  où  tous  les 
Etats  du  monde,  qu'ils  le  veuillent  ou 
non,  sont  engagés,  la  nation  qui  ain^a  les 
meilleurs  physiciens  et  les  meilleurs  chi- 
mistes, les  industriels  et  les  commerçants 
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*'  les  plus  instruits,  les  plus  entreprenants, 
"  les  plus  capables,  sera  à  la  longue  la  plus 
"  prospère  et  la  plus  puissante." 

Tout  récemment  Balfour  demandait  aux 
Anglais,  ce  sont  ses  paroles,  **de  mobiliser 
toutes  les  forces  de  la  science  en  vue  du  dé- 
veloppement des  industries". 

Et  nous  aussi,  au  Canada,  si  nous  vou- 
lons que  le  progrès  économique  du  pays 
soit  réellement  ce  que  ses  ressources,  sa 
situation  géographique  et  les  qualités  de  sa 
population  lui  permettent  de  devenir,  il 
nous  faut  donner,  dans  renseignement  à 
tous  les  dégrés,  une  place  toujours  plus 
grandes  aux  sciences  pures  et  appliquées. 
L'enseignement  secondaire  devant  évidem- 
ment conserver  son  caractère  de  culture 
générale  et  éviter  toute  spécialisation  ce 
n'est  qu'à  l'université  que  les  jeunes  gens 
pourront  recevoir  l'enseignement  spécial, 
technique  et  commercial,  que  requiert  notre 
époque. 

C'est  donc  vers  ces  facultés  modernes, 
polj^techniques  et  les  Hautes  Eludes  Com- 
merciales, qu'il  faut  diriger  le  phis  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  et  siu'tout  les  plus 
brillants.     Nous  pourrons  ainsi  développer 
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chez  eux  des  qualités  latentes  et  provoquer 
réclosion  de  multiples  et  fécondes  initia- 
tives. 

Je  résume  ma  pensée  par  cet  excellent 
conseil  que,  dans  son  dernier  ou\'rage, 
Edouard  Herriot  donne  à  la  jeunesse  de 
son  pays  et  dont  nous  pouvons  bien  pren- 
dre notre  part:  "  Il  faut  comprendre  et 
créer,  c'est-à-dire  pratiquer  la  science  et 
Taction:  " 

HENRY  LAUREYS, 

Directeur  des  H.  E.  C. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


SALLE  SAINT-SULPICE 
Le  vendredi  soir,  5  mars  1 920 


L'INFLUENCE  DES  IDEES. 

Monsieur  le  Président,  (^^ 
Mesdames,  Messieurs, 

Chez  les  peuples  intelligents  les  idées  ont 
une  influence  salutaire  ou  néfaste  sur  la  des- 
tinée du  pays.  De  tout  temps  elles  ont  sou- 
levé les  foules  et  fait  germer  des  révolutions. 
C'est  à  la  suite  d'un  mouvement  intellectuel 
que  s'accomplit  la  régénération  de  l'Irlande 
et  la  poussée  de  l'Egypte  vers  l'indépendan- 
ce. 

L'effort  de  l'Inde  pour  acquérir  la  liberté 
est  aussi  le  résultat  d'un  développement  ana- 
logue. 

Ce  sentiment  de  survivance  qui  morcelle 
les  grands  empires,  fait  sortir  de  l'ombre  les 
petits  peuples,  est  dû  à  la  conservation  des 
traditions. 

La  Tchéco- Slovaquie  nous  en  donne  un 
exemple  étonnant.  Les  tchèques  avaient 
oublié  jusqu'à  leur  langue  lorsque  guidés 
par  une  élite  ils  réapprennent  leur  histoire 


(1)     M.  le  sénateur  F.  L.  Béique. 
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et  leur  verbe.  Le  sentiment  de  la  nationa- 
lité sous  cette  poussée  prêt  de  l'ampleur 
et  leur  rendit  insupportable  le  joug  de  l'é- 
tranger. La  guerre  leur  offrit  un  moyen  de 
délivrance. 

La  Tchéco-Slovaquie,  sortie  de  Toubli 
compte  maintenant  parmi  les  nations.  M. 
Durand  est  un  travailleur,  il  a  étudié  l'his- 
toire de  ce  petit  peuple  et  va  nous  donner 
de  plus  amples  détails  sur  leur  admirable 
conduite. 

JOSEPH  ARBOUR, 

Etudiant  en  Sciences  commerciales. 


TRADITIONS,  DISCIPLINES, 
ELITES 

Personne,  je  crois,  n'aura  eu  la  pensée, 
en  lisant  le  titre  de  notre  causerie  de  ce  soir, 
que  j'allais  m'aventurer  à  tenter  de  faire  la 
thèse  qu'il  suggère  et  que  je  n'aurais  vrai- 
ment pas  les  moyens  d'étayer.  Je  crois 
Maurvas  sur  parole  quand  il  dit  que  si  le 
passé  ne  se  répète  point,  ses  éléments  en 
s'écoulant,  laissent  une  loi,  et  que  le  poids 
total  des  origines  décide  de  l'avenir.  Je 
cherche  ensuite  dans  les  faits  la  confirma- 
tion de  sa  théorie  sans  plus  me  soucier  de 
l'abstraction,  et  si  elle  correspond  à  la  réa- 
lité vivante,  je  me  dis  qu'elle  est  juste  et 
j'essaie  de  l'appliquer  à  notre  situation  na- 
tionale particulière.  C'est  plus  modeste 
assurément  mais  on  fait  ce  qu'on  peut. 

Si  vous  le  permettez  donc,  Mesdames  et 
Messieurs,  nous  étudierons  ensemble  la  vie 
d'un  petit  peuple  contemporain  de  l'Europe 
centrale,  le  peuple  Tchèque,  nous  verrons 
en  feuilletan'u  rapidement  son  histoire  quel- 
les causes  ont  entraîné  sa  décadence,  quel- 
les causes  lui  ont  permis  de  reprendre  une 
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place  enviable  dans  le  monde  civilisé  et 
nous  essaierons  d'en  tirer  quelques  leçons 
qui,  appliquées  à  notre  propre  situation, 
justifieront  et  la  parole  de  Maurras,  et  no- 
tre titre  :  TRADITIONS,  DISCIPLINES, 
ELUDES. 


lies  Tchèques,  jusqu'au  démembrement 
tout  récent  de  TAutriche-Hongrie,  étaient 
sujets  de  la  monarchie  autrichienne  dont  la 
langue  officielle  était  l'allemand.  Au  point 
de  vue  géographique,  Thabitat  des  Tchè- 
ques c'est  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Si- 
IcsTC,  trois  provinces  de  l'Autriche.  La  Bo- 
hême est  encaissée  entre  les  Monts  de  Bo- 
hême à  l'ouest;  les  Monts  Métalliques  au 
nord-ouest,  par  où  se  faisaient  jour  les  in- 
filtrations allemandes  ;  les  Monts  des  Géants 
au  nord-est  et  les  Sudètes  à  l'est.  La  ca- 
pitale est  Prague.  En  Bohême,  les  Tchè- 
ques sont  en  majorité.  Il  y  a  là,  d'après  le 
recensement  de  1910,  qui  est  le  dernier, 
2,467,724  Allemands  contre  4,241,918 
Tchèques;  en  Moravie,  les  Tchèques  sont 
au  nombre  de  1,868,971  et  les  Allemands 
au  nombre  de  179,435,  alors  qu'en  Silésie 
les  Allemands  l'emportent;  on  y  compte 
325,523  Allemands  et  180,348  Tchèques, 
en  1900,  6,400,000  Tchèques  et  3,630,000 
Allemands,  et  donc  deux  races  et  deux  lan- 
gues, l'une  germanique,  l'autre  slave. 
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Nous  n'allons  pas  feuilleter  par  le  menu 
la  très  longue  histoire  nationale  des  Tchè- 
ques. Au  moyen  âge,  la  Bohême  avait  dé- 
jà fourni  une  carrière  qui  l'avait  placée  au 
premier  rang  parmi  les  nations  européen- 
nes. 

Par  suite  de  causes  lointaines  et  profon- 
des, qu'il  serait  trop  long  de  résumer,  la 
Bohême,  ancien  royaume  de  St-Venceslas, 
dans  l'appréhension  du  péril  turc,  dût  con- 
clure en  152 G  une  alliance  libre  avec  Ferdi- 
nand 1er  d'Autriche  qui  devenait  roi  de 
Bohême  en  même  temps  qu'il  rattachait  à 
ses  domaines  héréditaires  la  HongTie,  royau- 
me de  St-Etienne.  La  Bohême  devait  res- 
ter indépendante.  Le  Habsbourg  était  li- 
brement élu  et  s'engageait  à  respecter  les 
libertés  et  l'autonomie  tchèque;  Ferdinand 
1er  et  ses  successeurs,  toutefois,  firent  pe- 
ser un  tel  joug  sur  leurs  nouveaux  sujets 
qu'ils  se  révoltèrent  en  1618  pour  être  écra- 
sés à  la  bataille  de  la  Montagne  Blanche  en 
1620,  date  qui  marqua  la  disparition  de  la 
Bohême  comme  nation. 

Pays  de  grande  propriété  nobiliaire,  il  vit 
sa  noblesse  décimée,  ou  obligée  de  s'exiler 
et  remplacée  par  des  chefs  à  la  solde  des 
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vainqueurs.  Komenski,  le  grand  pédaga- 
gue  tchèque  dont  on  assimile  l'œuvre  à  cel- 
le de  Pestalezzi,  dût  lui  aussi  chercher  asile 
à  l'étranger.  A  la  fin  de  la  guerre  de  tren- 
te ans  le  chiffre  de  la  population  était  tom- 
bé de  3,000,000  à  800,000.  Les  Haps- 
bourg  arrachèrent  à  la  Bohême  ses  institu- 
tions et  son  indépendance.  Peu  après  la 
bataille  de  la  Montagne  Blanche,  Joseph  II 
décréta  que  désormais  la  langue  allemande 
serait  la  langue  officielle  de  l'administration 
et  de  l'école,  les  livres  tchèques  furent  im- 
pitoyablement traqués  sur  toute  l'étendue 
du  territoire,  en  sorte  que  la  Bohême  per- 
dit et  sa  langue  et  presque  jusqu'à  son  nom. 
A  partir  de  ce  moment  une  sorte  de  "si- 
lence de  cimetière"  pesa  sur  le  pays,  gra- 
Au  total  et  en  chiffres  ronds,  il  y  avait  là 
duellement  et  systématiquement  envahi  par 
le  germanisme.  Déjà  en  1439,  alors  que 
le  "royaume  s'émiettait"  un  pamphlétaire 
avait  mis  ses  compatriotes,  pressés  et  mena- 
cés de  tous  côtés  par  les  Germains,  en  garde 
contre  l'intrusion  de  cet  ennemi:  "Les 
Tchèques,  disait-il,  doivent  se  garder  avec 
soin,  faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas 
tomber  sous  le  joug  d'un  peuple  étranger 
et  surtout  du  peuple  allemand.  Car,  com- 
me les  chroniques  le  prouvent,  cette  race 
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est  la  plus  ardente  dans  son  désir  d'écraser 
la  nation  tchèque  et  slave.  Elle  met  sans 
cesse  tous  ses  soins,  tous  ses  désirs,  elle  tra- 
vaille sans  cesse  par  tous  le  moyens,  par 
toutes  les  injustices  quelles  qu'elles  soient, 
à  la  détruire.  Jamais  un  Allemand  ne  sera 
fidèle  au  peuple  Tchèque,  et  Liboucha  di- 
sait aux  seigneurs:  si  un  Allemand  règne 
sur  vous,  votre  langue  ne  durera  pas  long- 
temps." ^^> 

La  prophétie  s'est  réalisée.  Pendant 
deux  siècles  les  Allemands  furent  les  maî- 
tres absolus  et  la  Bohême  apparut  aux  yeux 
de  tous  durant  cette  période,  comme  ger- 
manisée. Chateaubriand  voyait  dans  ce 
pays  une  contrée  allemande  ;  Viollet  le  Duc 
écrivait  en  1856:  ''Les  Allemands  sont  con- 
servateurs à  Prague  comme  partout " 

L'historien  tchèque  Pelzl,  qui  dans  les  der- 
nières années  du  ISième  siècle  avait  écrit 
une  Histoire  de  la  Bohême,  l'avait  fait  en 
allemand,  parce  que  c'était  la  seule  langue 
qui  se  parlât  alors  dans  son  pays,  et  en 
1829  Dobrovsky,  le  célèbre  Slaviste  qui  par 
sa  Grammaire  scientifique  avait  rénové  la 
langue  tchèque,  s'éteignait  sans  espérer  la 


(1)     E.  Denis,  Fin  de  l'Indépendance  Bohême,  To- 
me 1,  page  420. 
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renaissance  de  sa  '^Nation  tchèque.*'  Pa- 
lacky  lui-même,  le  grand  historien  tchèque, 
le  **Père  de  la  nation"  comme  on  l'a  sur- 
nommé, écrivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-neuvième  siècle:  "Pendant  longtemps 
on  vécut  dans  cette  perspective  peu  conso- 
lante qu'il  ne  fallait  pas  compter  voir  re- 
fleurir une  littérature  éteinte  depuis  deux 
siècles.  On  étudiait  les  manuscrits  anciens 
avec  amour,  mais  sans  espoir."  ^^^  Et  pour- 
tant ce  sont  ces  "manuscrits  anciens"  qui 
ont  permis  aux  slaves  bohémiens  de  se  ré- 
veiller de  leur  sommeil  deux  fois  séculaire 
et  d'arrêter  brusquement  le  triomphe  que 
les  Allemands  croyaient  définitif.  Ce  sont 
ces  "manuscrits  anciens"  qui  leur  ont  per- 
mis non  seulement  de  voir  refleurir  leur  lit- 
térature, mais  de  s'éveiller  au  sentiment  de 
leur  individualité  nationale  distincte  et  de 
rêver  d'une  existence  politique  indépendan- 
te. Mesdames  et  Messieurs  nous  examine- 
rons un  peu  en  détail  les  causes  du  réveil, 
les  obstacles  qu'eut  à  surmonter  cette  re- 
naissance et  qui  en  hâtèrent  plutôt  Téclo- 
sion,  les  résultats  obtenus. 


(2)     L.  Léger,  La  Renaissance  Tchèque  au  19ième 
sièclêf  page  11. 
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Ni  la  révolution  française  de  1789  qui 
apportait  une  telle  perturbation  en  Euro- 
pe occidentale,  pas  plus  du  reste  que  le 
Congrès  de  Vienne  de  1815,  qui  donnait 
naissance  à  la  Confédération  germanique, 
n'avaient  pu  troubler  la  torpeur  des  Bohé- 
miens. Ce  n'est  qu'en  1845,  et  à  propos 
d'un  fait  plutôt  insignifiant  en  lui-même, 
que  les  Tchèques  commencèrent  de  mani- 
fester des  velléités  d'indépendance,  alors 
même  que  de  ce  côté-ci  de  l'océan,  dans  no- 
tre propre  pays,  nos  compatriotes  faisaient 
la  bataille  parlementaire  que  vous  savez. 

La  Diète  bohémienne  venait  d'être  con- 
voquée. Jusque  là  son  rôle  s'était  borné  à 
voter  sans  discussion,  à  l'unanimité,  les  cré- 
dits que  Vienne  réclamait  par  l'intermédiai- 
re du  gouverneur.  Or,  voilà  que  celui-ci, 
sans  attendre  d'obtenir  le  consentement  de 
ses  collègues,  au  fond  simple  formalité,  s'é- 
tait permis  de  vendre  une  maison  de  la  ville 
de  Prague  qui  appartenait  à  la  Diète.  Le 
Comte  Frederick  Deym,  qu'on  appela 
l'O'Connell  bohémien,  saisit  cette  occasion 
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qui  s'offrait  de  revendiquer  pour  les  dépu- 
tés le  droit  de  contrôle  sur  les  finances,  et 
proposa  qu'un  comité  de  la  chambre  fut 
constitué  aux  fins  * 'd'établir  de  quelle  façon 
efficace  et  respectueuse  ils  pourraient  dé- 
fendre, leurs  droits  et  privilèges  menacés." 
^^^  Le  comité  se  mit  à  la  besogne,  dressa 
un  long  rapport,  affirma  catégoriquement 
entre  autres  choses,  que  la  Diète  avait  le 
droit,  d'après  la  Constitution  de  1627,  d'é- 
lire un  roi  si  la  dynastie  des  Habsbourg  ve- 
nait à  s'éteindre  et  seule  aussi,  le  droit  de 
percevoir  des  impôts  en  Bohême,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  autorité. 

IjC  rapport  fut  adopté  en  1847  en  même 
temps  qu'on  votait  à  la  presque  totalité  des 
voix  une  déclaration  demandant  à  Vienne 
l'introduction  de  la  langue  tchèque  dans  les 
écoles.  Le  peuple  qui  n'avait  d'abord  prê- 
té qu'une  oreille  distraite  aux  débats  assez 
orageux  dont  avait  retenti  la  Diète,  com- 
mença de  s'intéresser  vivement  à  cette  at- 
titude d'opposition,  grâce  aux  efforts  d'un 
jeune  journaliste,  Charles  Havlicek.  Sa- 
chant bien  que  son  journal  serait  suppri- 
mé s'il  osait  s'attaquer  au  gouvernement 
autrichien,  Havlicek  dissimulait  sa  campa- 


(3)     Count  Lûtzow,  Bohemia,  page  330. 
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gne  d*acerbes  critiques  contre  Vienne  sous 
la  forme  de  longues  dépêches  décrivant  les 
conditions  malheureuses  dans  lesquelles  vi- 
vaient les  Irlandais  qui,  sous  sa  plume,  res- 
semblaient comme  des  frères  aux  Bohé- 
miens. L'éveil  était  donné,  mais  la  renais- 
sance tchèque  proprement  dite  date  plutôt 
de  1848.  Pramie  apprit  que  Paris  était  en 
révolution  le  21»  ^^vrier,  et  le  11  mars  sui- 
vant une  immense  assemblée  p  pulaire, 
connue  sous  le  nom  des  Bains  de  St-Ven- 
ceslas,  était  convoquée  dans  la  capitale. 
Pour  la  première  fois  en  Bohême  depuis  la 
conquête,  la  langue  tchèque  résonna  publi- 
quement, librement,  triomphalement  dans 
cette  ville  qui,  exactement  cinq  siècles  plus 
tôt,  avait  assisté  à  la  fondation  de  l'Uni- 
versité Tchèque  de  Prague  et  on  fît  ap- 
prouver à  la  foule  une  déclaration  conte- 
nant quatorze  articles  réclamant  Fégalité 
complète  des  langues  tchèque  et  allemande, 
l'abolition  de  la  censure  qui  ne  permettait 
aucune  allusion  publique  aux  affaires  inter- 
nes de  la  Bohême,  la  refonte  totale  des  lois 
agraires  qui  opprimaient  les  paysans,  et  la 
réunion  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de 
la  Silésie  dans  une  Diète  générale  siégeant 
à  Prague,  où  toutes  les  classes  sociales  se- 
raient représentées.  Sous  la  pression  des 
événements   l'Empereur    accorda    tout   ce 
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qu*on  lui  demandait.  La  nouvelle  fut  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  à  Prague,  des 
élections  nationales  eurent  lieu,  mais  cette 
Diète  régénérée  ne  se  réunit  jamais.  Des 
événements  d'une  autre  nature  se  prépa- 
raient, qui  entraînèrent  pour  la  Bohême  de» 
années  de  lutte  et  de  souffrances. 

La  Confédération  germanique  qui  rêvait 
d'hégémonie  en  Europe  Centrale  avait  con- 
voqué un  parlement  à  Francfort,  auquel 
devait  prendre  part  des  représentants  de 
toutes  les  nations,  faisant  partie  de  la  con- 
fédération. Palacky,  l'historien  tchèque, 
invité  par  le  ministre  autrichien  Pillersdorf 
à  se  rendre  à  Francfort  refusa  dans  une 
lettre  restée  fameuse:  "Je  ne  suis  point  al- 
lemand, disait-il,  je  suis  tchèque,  d'origine 
slave,  et  le  peu  que  je  vaux  est  consacré  au 
service  de  ma  nation.  Cette  nation  est  pe- 
tite, mais  elle  constitue  depuis  ses  origines 
une  individualité  historique;  ses  princes 
sont  entrés  dans  le  concert  des  peuples  al- 
lemands, mais  le  peuple  lui-même  ne  s'est 
jamais  considéré  comme  allemand."  Ces 
paroles  créèrent  une  émotion  considérable 
dans  le  pays  qui  accueillit  aussitôt  avec  en- 
thousiasme l'idée  lancée  par  ses  chefs,  d'un 
grand  congrès  slave  à  Prague,  le  2  juin 
1848,  comme  contre-manifestation  au  con- 
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grès  de  Francfort.  Trois  cent  quarante- 
deux  délégués  Bohémiens,  Slovaques,  Po- 
lonais, Russes,  Slovènes,  Croates,  Serbes, 
"affirmèrent  l'esprit  de  solidarité  des  Sla- 
ves de  FAutriche  et  protestèrent  contre  Tin- 
corporation  dans  le  nouvel  empire  allemand 
des  pays  de  la  monarchie  dont  les  sujets 
n'étaient  pas  allemands.'*  ^^^  Le  gouver- 
nement de  Vienne  s'inquiéta  du  caractère 
de  cette  manifestation.  La  troupe,  à  Pra- 
gue, sous  les  ordres  de  Windischgraetz, 
molesta  la  foule  qui  voulait  manifester,  et 
des  agents  provocateurs  suscitèrent  des 
troubles.  ^^^  Des  barricades  furent  dres- 
sées, le  congrès  dispersé,  l'état  de  siège  pro- 
clamé, et  Prague  bombardée.  Le  conseil 
de  guerre  siégea  en  permanence  et  la  loi 
martiale  fut  appliquée  avec  férocité.  Si  le 
président  de  ces  tribunaux  croyait  qu'un 
témoin,  par  exemple,  tentait  de  tromper 
l'autorité,  il  pouvait  lui  faire  appliquer  jus- 
qu'à cinquante  coups  de  bâton  s'il  était 
homme  fait,  ou  trente  s'il  s'agissait  d'un 
enfant  ou  d'une  femme.  Havlicek,  le 
courageux  écrivain  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion fut  arrêté  au  beau  milieu  de  la  nuit, 
traîné  à  Brixen,  dans  le  Tyrol  où  il  fut  in- 

(4)  J.  Bourlier,  Les  Tchèques  et  la  Bohême  contenir 
poraine,   page   15. 

(5)  Lutzow,  Op.  cit.  page  338,  en  note. 


—  135  — 

temé  pendant  des  années,  et  partout  l'œu- 
vre de  germanisation  se  donna  libre  carriè- 
re. Les  Tchèques  furent  harcelés,  blessés 
au  plus  intime  de  leur  sensibilité  nationale, 
par  la  brutalité  et  l'arrogance  des  adversai- 
res. L'insulte  et  le  mépris  descendirent  de 
haut,  jusque  du  Parlement  de  Vienne  où 
Borrosch,  dépvité,  avait  assimilé  les  Slaves 
persistant  à  parler  leur  langue  au  parlement 
à  des  malappris  qui  feraient  des  visites  en 
robe  de  chambre.  Rieger,  le  chef  parle- 
mentaire des  Tchèques  au  Reichsrath,  qui 
dût  quitter  Vienne  où  sa  vie  était  en  dan- 
ger, lui  avait  fièrement  répliqué:  **Vous 
voulez  nous  mettre  la  camisole  de  force.    La 

nationalité  est  un  droit  sacré et  si 

cette  assemblée  décidait  que  tout  Slave  ou 
représentant  d'une  nationalité  quelconque 
doit  parler  allemand  à  la  Diète  d'Empire, 
je  déclare  solennellement  que  jamais,  je  ne 
reconnaîtrai  cette  décision .....  car  je  con- 
sidérerai toujours  comme  mon  devoir  le 
plus  sacré  de  défendre  ce  droit  naturel  et 
de  me  maintenir  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite avec  toutes  les  autres  nationalités  de 
l'état." 

C'était  de  fières  paroles  qui  nous  rappel- 
lent celles  de  notre  Lafontaine,  mais  qui 
hélas  n'empêchèrent  pas  le  gouvernement 
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de  supprimer  toutes  les  libertés  qu'il  avait 
accordées  à  la  Bohême  sous  la  poussée  du 
mouvement  révolutionnaire  du  printemps 
de  1848.  L'autonomie  des  communes  et  du 
pays,  le  jury,  la  liberté  de  la  presse,  l'éga- 
lité de  la  langue  tchèque  et  de  la  langue 
allemande  dans  l'administration  et  dans  l'é- 
cole, tout  fut  rasé  et  le  plus  dur  régime 
d'absolutisme  pesa  de  tout  son  poids  sur  la 
Bohême. 

Après  Sadowa  et  le  traité  de  Prague  de 
1867,  les  Magyars  de  Hongrie,  qui  durant 
la  campagne  de  1866  avaient  ouvertement 
parlé  de  rébellion  contre  les  Habsbourg,  ob- 
tenaient pour  la  Hongrie  un  gouvernement 
virtuellement  indépendant,  tandis  que  la 
Bohême  qui  était  restée  loyale,  malgré  tous 
ses  griefs,  se  voyait  * 'ignominieusement," 
c'est  le  mot  de  l'historien  Lûtzow,  refuser 
toute  autonomie.  Le  comte  Beust  venait 
de  créer  en  Autriche  le  dualisme  qui,  sépa- 
rant la  monarchie  en  deux  parties,  plaçait 
les  Slovaques  et  les  Serbes  de  Hongrie  sous 
la  domination  des  Magyars,  pendant  que  les 
Allemands  de  Vienne  gardaient  les  Tchè- 
ques sous  le  jou^,  ^raoe  à  une  ''géométrie 
électorale"  merveilleuse  qui  assurait  partout 
à  la  minorité  allemande  de  l'empire  autri- 
chien la  majorité  absolue  en  toutes  sortes 
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d'élections.     **Gardez  vos  hordes,  avait  dit 
Beust,  nous  garderons  les  nôtres."  ^^^ 

Les  "hordes''  de  la  Bohême  avaient  un 
droit  incontestable  et  jamais  abrogé  à  une 
autonomie  pleine  et  entière,  et  les  monar- 
ques d'Autriche  eux-mêmes  avaient  recon- 
nu qu'elle  avait  le  droit  de  ne  dépendre 
d'aucun  gouvernement  ni  d'aucun  parle- 
ment étranger.  François-Joseph  l'avait  so- 
lennellement confirmé  le  12  septembre 
1871  lorsqu'il  disait  dans  un  rescrit  impé- 
rial mémorable:  "Ayant  en  bonne  mémoire 
les  conditions  du  droit  d'état  de  la  Couronne 
de  Bohême  et  la  conscience  de  la  gloire  et 
de  la  puissance  qvie  cette  Couronne  a  com- 
muniqué à  nos  prédécesseurs  de  même 
qu'en  conscience  de  la  fidélité  inébranlable 
avec  laquelle  la  population  de  Bohême  a 
toujours  appuyé  notre  trône,  nous  recon- 
naissons volontiers  les  droits  de  ce  royaume 
et  nous  sommes  prêts  à  renouveler  cette 
confirmation  par  le  serment  au  sacre  du 
couronnement."  Et  pourtant  malgré  cet- 
te promesse  formelle  François-Joseph  ne  se 
fît  pas  couronner  Roi  de  Bohême  et  les  es- 
pérances qu'elle  avait  fait  naître  aux  cœurs 
des  Tchèques  leur  fit  trouver  plus  durs  et 


(6)     E.  Denis,  Les  Slovaques,  page  197. 
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plus  lourds  les  nouveaux  assauts  qu'allait 
subir  leur  nationalité. 

Deux  ans  plus  tard  on  enleva  aux  Diètes 
le  droit  d'élection  au  parlement  de  Vien- 
ne, et,  à  la  Diète  de  Bohême,  la  majorité 
allemande  qui  représentait  devant  le  pays 
une  minorité  allemande,  votait  en  abondan- 
ce des  subsides  aux  écoles  allemandes  pen- 
dant qu'elle  refusait  un  seul  sou  aux  éco- 
les tchèques.  En  1885,  le  Baron  Gaustch, 
ministre  de  l'Instruction  Publique,  suppri- 
mait les  classes  supérieures  dans  les  lycées 
tchèques.  En  1889  le  cabinet  viennois  in- 
terpellé, répondait  à  M.  Plener,  chef  alle- 
mand de  Bohême,  que  le  gouvernement  re- 
fusait absolument  de  faire  droit  aux  récla- 
mation des  Tchèques.  En  1890,  le  26  jan- 
vier, le  gouvernement  remettait  aux  repré- 
sentants de  la  Bohême  le  document  connu 
sous  le  nom  des  Ponctuations  de  Vienne,  qui 
contenait  le  résultat  des  délibérations  du 
ministère  autrichien  et  de  la  gauche  alle- 
mande de  Bohême,  en  vue  de  régler  les  re- 
lations des  Tchèques  et  des  Allemands,  et 
qu'on  devait  accepter  ou  rejeter  après  une 
seule  lecture,  en  séance  secrète.  Le  mot 
de  Beust  y  trouvait  son  compte.  Les  Bo- 
hémiens y  étaient  brutalement  collés  au 
mur;  l'autonomie  tchèque  biffée  du  voca- 
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bulaire  politique  ;  l'inégalité  des  nationalités 
légalement  consommée  et  la  suprématie  al- 
lemande officiellement  proclamée.  On  alla 
même,  à  ce  propos,  jusqu'à  défendre  aux 
journaux  tchèques,  sous  peine  de  saisie  de 
faire  allusion  aux  Ponctuations. 

En  face  de  l'agression  tous  les  partis 
politiques  de  la  Bohême,  restant  divisés  sur 
les  questions  d'administration  interne,  se 
dressèrent  unaniment  contre  l'ennemi; 
Vieux-Tchèques,  Jeimes-Tchèques,  Réalis- 
tes, Radicaux,  Démocrates,  se  retrouvèrent 
Tchèques  avant  tout.  Les  Socialistes  eux- 
mêmes  prirent  à  leur  compte  toutes  les  re- 
vendications nationales  de  leurs  compatrio- 
tes: admission  de  la  langue  tchèque  dans  le 
service  administratif  intérieur,  insertion 
dans  le  procès  verbal  des  discours  tenus  en 
tchèque  au  Reischsrath,  création  d'une  se- 
conde université  et  d'écoles  publiques,  par- 
tout où  la  langue  tchèque  est  en  usage.  ^'^^ 
Telle  était  la  force  du  sentiment  national 
en  Bohême  que  non  seulement  on  vit  les 
partis  bourgeois  ou  agraires  faire  taire  leurs 
revendications  particulières  pour  se  prêter 
un  mutuel  appui  dans  la  lutte  commune, 
mais  on  assista  à  la  rupture  de  la  fraternité 


(7)     Gabriel-Louis  Jaray,  Annales  des  Sciences  Poli- 
tiques, Paris,  15  septembre  1908,  pages  308-309. 
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ouvrière  qui  se  flattait  de  ne  plus  connaître 
de  frontières,  par  la  séparation  du  parti  so- 
cialiste tchèque  d'avec  les  camarades  d'Au- 
triche, séparation  qui  durait  encore  en  1914 
à  la  veille  de  la  guerre,  et  par  la  constitu- 
tion de  syndicats  ouvriers  nationaux.    *®^ 

Quelle  a  donc  été,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, puisqu'aussi  bien  la  vente  arbitraire 
d'une  maison  d'Etat,  à  Prague,  en  1845,  ne 
pouvait  être  qu'un  incident  en  lui-même 
sans  importance  dans  la  vie  d'un  peuple, 
la  cause  profonde  qui  a  galvanisé  toute 
une  race,  Fa  constituée  en  champion  de 
l'affranchissement  et  de  la  renaissance  sla- 
ve, et  dont  l'exemple  a  pesé  si  puissamment 
sur  les  destinées  des  Slovaques  et  des  Po- 
lonais? Nous  retrouvons  ici  **nos  manus- 
crits anciens"  dont  parlait  Palacky.  La  re- 
naissance de  la  Bohême  c'est  la  preuve  par 
neuf,  une  fois  de  plus  refaite  aux  yeux  du 
monde,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  résurrection 
nationale  pour  un  peuple  dans  l'ordre  poli- 
tique et  économique,  s'il  n'y  a  à  la  base, 
fortement  enraciné  dans  l'histoire  de  la  tra- 
dition nationale,  un  large  renouveau  intel- 
lectuel, vivifiant  et  fécond  qui  dirige  la 
pensée  et  règle  les  activités.     C'est  par  la 


(8)    Vladimir  Nosek,  Indépendant  Bohemia,  page  38. 
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tête  que  les  peuples  commencent  de  se  li- 
bérer de  leurs  chaînes,  avant  même  qu'elles 
aient  cessé  de  leur  meurtrir  les  poignets, 
car  le  jaillissement  des  volontés  n'est  entra- 
vé ni  par  le  joug  qui  blesse  le  cou,  ni  par 
les  fers  qui  alourdissent  la  marche,  quand 
rame  est  forte  de  toute  la  force  éveillée  de 
la  race.  Or,  c'est  l'étude  de  l'histoire  qui 
a  relevé  et  refait  la  Bohème.  Au  Moyen- 
Age  elle  tenait  la  tête  du  mouvement  intel- 
lectuel en  Europe  Centrale.  Les  arts,  les 
sciences,  la  poésie  y  étaient  universellement 
cultivés.  JjSl  langue  tchèque  "si  souple,  si 
sonore,  d'une  si  noble  allure,'*  dit  Ernest 
Denis,  devint  la  langue  diplomatique  de 
l'Europe  orientale.    ^^^ 

L'Université  de  Pragxie,  qui  rivalisait 
avec  Oxford  et  Paris,  attirait  et  protégeait 
tous  les  savants  et  les  lettrés.  Pétrarque 
y  fît  un  séjour  assez  prolongé  en  1356  et 
deux  siècles  plus  tard  Kopler  y  découvrit 
les  fameuses  lois  qui  portent  son  nom.   ^^^ 

Or,  les  écrivains  qui  au  ISième  et  19ième 
siècles  ont  rendu  la  parole  à  la  Bohême, 
muette  depuis  deux  cents  ans,  procèdent 

(9)  Ernest  Denis,  Fin  de  V Indépendance  Bohème, 
tome  1,  pages  129,  402. 

(10)  Stoddard'8  Lectures,  Voi  5,  page  260. 
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directement  des  anciens  du  lÀième  et  du 
16ième  siècles. 

Safarik  qui  avait  fait  ses  études  supérieu- 
res à  l'Université  d'Iéna,  où  il  prit  le  titre 
de  docteur,  consacra  la  science  qu'il  avait 
puisé  en  Allemagne  au  service  de  sa  pa- 
trie et  de  sa  race.  '*Je  suis  prêt,  écrivait- 
il  en  1820,  à  un  ami,  à  sacrifier  pour  mon 
peuple  mon  existence.  Mieux  vaut  hono- 
rer son  peuple  par  sa  mort  que  le  déshono- 
rer par  sa  vie."  Ses  recherches  sur  les  an- 
tiquités slaves,  sur  l'ethnographie  slave,  sur 
l'histoire  littéraire  des  Tchèques  et  des  Sla- 
ves méridionaux  embrassent  quinze  siècles, 
et  leur  valeur  scientifique  est  telle,  dans 
l'ensemble,  que  le  grand  philologue  alle- 
mand Schleicher  disait  en  1869,  que  Safa- 
rik avait  fait  *'de  grandes  et  impérissables 
choses." 

Palacky  qui  fut  l'historien  de  la  plus  glo- 
rieuse période  de  la  Bohême  et  le  chef  po- 
litique de  son  pays  en  1848,  révéla  à  ses 
contemporains  la  grandeur  des  fastes  de  la 
nation  avant  1526,  et  par  son  œuvre  im- 
mense fut  l'un  des  grands  é veilleurs  de  sa 
nation. 

Tomek,  né  en  1816,  avait  reçu  une  édu- 
cation allemande.     Vers  1835,  il  commence 
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à  étudier  sa  langue  maternelle  en  dilettante. 
Les  efforts  des  patriotes  tchèques  se  résu- 
ment pour  lui  à  une  question  de  lexique, 
mais  il  apprend  que  Jungmann,  philologue 
à  qui  Ton  doit  le  premier  grand  dictionnai- 
re tchèque,  "conduit  par  quelques  amis  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  Montagne  Blan- 
che, avait  pleuré  son  souvenir  du  désastre 
qui  avait  accablé  la  nation  bohémienne,"  et 
qu'un  autre  professeur  **avait  fondu  en  lar- 
mes en  dictant  à  ses  élèves  un  devoir  sur  le 
règne  de  Charles  IV."  '*Ces  récits,  dit-il, 
exerçaient  sur  moi  une  action  considéra- 
ble." Ses  études  historiques  lui  apprirent 
au  surplus  qu'autrefois  rois  et  nobles  par- 
laient tchèque  et  non  allemand.  Cela  l'a- 
mena "à  conclure  que  l'on  ne  peut  pas  bien 
aimer  sa  patrie  et  son  peuple  sans  aimer  et 
sans  cultiver  la  langue  qui  en  est  l'attribut 
spécial." 

Désormais  il  se  consacrera  à  la  glorifica- 
tion du  plus  beau  joyau  de  cette  Bohême: 
Prague,  la  capitale  dorée,  en  publiant,  en 
tchèque,  l'histoire  de  cette  ville  qui  est 
comme  le  cœur  et  le  cerveau  à  la  fois  de 
son  pays.  Cinquante  ans  de  sa  vie  furent 
consacrés  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  de 
douze  volumes. 
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Tomek,  Palacky  et  Safarik  avaient  relié 
le  présent  au  passé  en  faisant  revivre  la  Bo- 
hême historique,  en  donnant  à  leurs  com- 
patriotes Forguei*  du  sang  slave  qui  coule 
dans  leurs  veines.  L'influence  de  leur  œu- 
vre fut  considérable  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  tchèque.  *'Tout  homme  de 
lettres,  à  leur  suite,  dît  Bourlier,  devint  un 
agitateur,  tout  écrit  un  acte  de  foi  politique 
et  nationale,  tout  poème  une  proclama- 
tion." 

Havlicek  qu*oiî  a  qualifié  de  pubîicîste 
génial,  formé  à  ^'école  réaliste  du  russe  Go- 
gel,  rapporta  de  l'étranger  la  formule  di- 
rectrice qui  incite  à  l'action  et  lui  fixe  un 
objectif  lumineux:  *Tar  cela  même  que 
nous  sommes  un  petit  peuple,  disait-il,  il 
nous  faut  nous  élever  par  notre  travail  in- 
tellectuel au-dessus  des  autres  peuples. 
C'est  la  seule  garantie  d'existence  pour  la 
nation  tchèque."  Ce  programme,  qui  nous 
rappelle  quelques  articles  de  M.  Omer  Hé- 
roux,  a  été  suivi  à  la  lettre  en  dépit  de  tou- 
tes les  difficultés.  Le  labeur  auquel  se 
sont  livrés  les  intellectuels  tchèques  a  prou- 
vé la  justesse  du  mot  d'ordre  de  Havlicek, 
et  la  merveilleuse  fécondité  de  cette  race, 
douée  autant  que  les  meilleures. 
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Il  me  serait  bien  impossible,  Mesdames 
et  Messieurs,  de  faire  ici  un  raccourci  de 
l'histoire  littéraire  tchèque.  Du  reste,  là 
n'est  pas  notre  but.  Permettez-moi  ce- 
pendant de  citer  trois  poètes,  Zeyer,  Svato- 
pluck  Cech  et  Vrchlicky  qui  ont  porté  la 
poésie  tchèque  contemporaine  à  un  tel  de- 
gré de  perfection,  nous  dit  Louis  Léger, 
qu'elle  "n'a  point  à  redouter  la  comparai- 
son même  avec  n'importe  laquelle  des  gran- 
des littératures  européennes." 

Zeyer  est  un  pur  artiste  qu'on  a  comparé 
à  Leconte  de  Lisle,  pour  qui  les  langues  et 
les  littératures  étrangères  n'ont  pas  de  se- 
crets, qui  a  fait  de  nombreux  voyages  et 
dont  l'œuvre  est  cosmopolite,  ne  se  limi- 
tant ni  à  son  pays  ni  à  sa  race. 

Svatopluck  Cech  est  le  centre  inspiré  de 
la  patrie,  et  l'histoire  nationale  est  le  thème 
le  plus  fécond  de  son  œuvre.  Plus  que 
celle  de  tout  autre  poète,  sa  muse  incame 
les  espérances  et  les  aspirations  des  bohé- 
miens et  nul  autre  ne  touche  aussi  profon- 
dément leurs  cœurs.  Les  vingt  volumes 
qui  composent  son  œuvre  ont  eu  une  tren- 
taine d'éditions  et  plus  de  cinquante  milles 
exemplaires  de  ses  **Chants  d'une  esclave" 
ont  été  enlevés  dans  les  quelques  semaines 
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qui  ont  suivi  leur  apparition,  ce  qui  prou- 
ve jusqu'à  quel  point  la  foule  a  de  goût 
pour  la  littérature  dans  ce  peuple  qui  ne 
compte  pas  deux  pour  cent  d'illettrés.  Et 
à  ce  propos,  il  sera  peut-être  intéressant  de 
noter  que  d'après  les  rapports  du  bureau 
d'immigration  américain,  un  et  demi  pour 
cent  seulement  des  Tchèques  qui  sont  en- 
trés aux  Etats-Unis  sont  des  illettrés,    ^i^) 

Mais  le  plus  grand  et  le  plus  prodigieux 
écrivain  tchèque  est  assurément  Vrchlicky, 
professeur  de  littérature  moderne  à  l'Uni- 
versité de  Prague,  dont  on  ne  craint  pas 
de  mentionner  le  nom  en  compagnie  de 
ceux  de  Hugo  et  de  Goethe.  **I1  a  traduit 
le  Dante,  le  Tasse,  l'Arioste  ;  il  a  traduit  et 
publié  un  choix  de  poèmes  de  Hugo,  de 
Leconte  de  Lisle  et  une  anthologie  fran- 
çaise. Il  a  traduit  et  publié  les  poésies  de 
Carducci,  de  Canizzaro,  de  Léopardi  de  mê- 
me qu'il  a  composé  une  anthologie  italien- 
ne. Il  a  traduit  le  Faust  de  Goethe  et  le 
Guillaume  Tell  de  Schiller,  et  traduit  égale- 
ment des  ouvrages  espagnols,  provençaux, 
catalans,  anglais  et  même  persans.  Une 
statistique  faite  en  1893  apprend  qu'il  n'a 
pas  traduit  moins  de  trois  mille  deux  cent 


(11)     The  New  Republic,  25  février  1920,  page  387. 
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cinquante-six  poésies  extraites  de  trois  cent 
treize  poètes  de  langues  différentes."  On 
avouera  que  c'est  là  un  labeur  considérable 
d'une  influence  très  grande,  mais  on  vou- 
dra bien  concéder  que  s'il  y  a  ajouté  de  son 
crû  quarante  volumes  et  dix-neuf  drames 
dans  lesquels  il  a  porté  la  poésie  tchèque  à 
un  degré  de  perfection  jusqu'alors  incon- 
nue, Ijouis  Léger  a  eu  raison  de  dire  que  le 
nom  de  Vrchlicky  est  **couronné  d'une  gloi- 
re européenne,"  et  Bourlier  a  raison  d'af- 
firmer qu'une  individualité  comme  celle-là 
"fut  pour  les  Tchèques  d'une  importance 
vraiment  providentielle,"  parce  qu'elle  a  su 
projeter  sur  son  pays  toutes  les  expressions 
universelles  d'art,  de  lumière,  de  poésie. 
L'atmosphère  intellectuelle  de  la  Bohême 
en  a  été  rafraîchie,  renouvelée.  Le  souci  de 
l'expression,  le  culte  de  la  forme  aussi  bien 
que  la  source  de  l'inspiration,  qui  deve- 
naient étriqués  par  suite  de  l'ignorance  des 
littératures  chez  eux  que  formaient  les  éco- 
les secondaires,  en  ont  reçu  une  impulsion 
vivifiante  qui  a  régénéré  toute  la  produc- 
tion littéraire  tchèque.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  seuls  le  roman  et  la  poésie 
sont  les  genres  d'activité  intellectuelle  de  la 
Bohême  moderne.  Mentionnons  à  la  hâte, 
sur  la  foi  d'écrivains  français  et  anglais  spé- 
cialistes, quelques  noms  parmi  les  philolo- 
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gues  de  réputation  mondiale:  Dobrovsky 
dont  il  a  déjà  été  question  ;  Jungmann,  tra- 
ducteur de  Chateaubriand,  de  Goethe,  de 
Milton,  a  fait  le  dictionnaire  complet  de  la 
langue  tchèque.  Gebauer,  auteur  d'études 
savantes  sur  l'ancien  tchèque,  a  composé  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  en  six  volu- 
mes. Kott  est  l'auteur  d'un  dictionnaire 
phraséologique  qui  lui  a  coûté  une  vie  de 
travail.  En  droit  civil,  Rouda,  en  droit 
criminel,  Zuker,  d'une  réputation  européen- 
ne; Prozak  en  droit  public,  Brof  et  Kaizl 
qui  se  sont  fait  des  noms  célèbres  dans  l'é- 
conomie politique  et  sociale  comme  Lind- 
ner  par  ses  travaux  sur  la  logique,  la  psy- 
chologie empirique  et  la  pédagogie.  En 
science  mathématique  Edouard  et  Emile 
Weyr  de  qui  on  dit  qu'ils  ont  atteint  le 
**faîte  de  ces  sciences  exactes."  Pressl  a 
fait  le  catalogue  de  la  flore  de  son  pays. 
Celakovsky,  en  physiologie  des  plantes,  a 
forcé  l'attention  du  monde  savant  européen 
à  se  tourner  vers  lui.  Dans  tous  les  domai- 
nes de  la  science,  ils  ont  des  noms  et  qui 
comptent. 

Il  sera  bien  inutile  d'insister  sur  l'art  dra- 
matique et  Fart  musical  qui,  pourtant,  par 
leur  développement  chez  un  peuple  donné, 
indique  non  seulement  le  degré  de  civilisa- 
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tion  qu'il  a  atteint,  mais  aussi  la  forme  de 
l'activité  qu'il  sait  manifester,  quand  nous 
aurons  dit  que  les  Tchèques  dès  l'aurore  de 
leur  renaissance,  en  1850,  Palacky  et  Rie- 
ger  en  tête,  se  rendant  compte  que  le  théâ- 
tre n'est  pas  seulement  un  moyen  de  cultu- 
re artistique,  mais  qu'il  peut  devenir  aussi 
un  foyer  de  haute  propagande  patriotique, 
élevèrent  à  Prague,  au  moyen  de  souscrip- 
tions populaires,  un  théâtre  qui  est  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  Incendié  le  jour 
de  son  inauguration,  on  le  reconstruisit 
après  avoir  recueilli  en  moins  d'un  mois 
2,000,000  de  francs  par  souscriptions  vo- 
lontaires. Chaque  coin  historique  de  la  Bo- 
hême, de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  tint  à 
honneur  de  fournir  les  pierres  d'assises  du 
nouvel  édifice  et  l'ouverture  fut  l'occasion 
de  fêtes  grandioses.  C'était  tout  un  peu- 
ple qui  voulait  donner  à  sa  langue,  ex- 
pression de  son  génie,  un  temple  digne  d'el- 
le à  côté  du  théâtre  allemand,  où  elle  était 
traitée  en  paria,  fournir  une  scène  nationa- 
le à  ses  nombreux  auteurs  dramatiques 
dont  le  génie  était  étouffé  dans  la  maison 
voisine,  et  accueillir  librement  les  grands 
dramaturges  polonais,  frères  par  la    race 


(12>    Vladimir  Nosek,  Indépendant  Bohemia,  page 
163, 
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Nous  étonnerons-nous  de  pareilles  mani- 
festations de  vitalité  intelligente  et  de  forte 
ténacité?  Peut-être  pas  quand  nous  sau- 
rons que  malgré  toutes  les  forces  hostiles  de 
Vienne  et  malgré  l'état  de  siège  qui  gênait 
tous  les  mouvements,  la  nation  tchèque  a 
préparé,  organisé,  exécuté,  et  payé  une  ex- 
position ethnographique,  '*de  tout  ce  qui  se 
rapportait  au  caractère  et  au  passé  de  la 
race."  Un  million  cinq  cent  mille  person- 
nes vinrent  la  visiter.  Les  enfants  des  éco- 
les affluèrent  de  partout.  On  préleva  mê- 
me par  souscriptions  populaires  des  fonds 
pour  payer  les  frais  de  transport  des  en- 
fants pauvres.  Deux  cents  expositions  de 
ce  genre  furent  organisées  en  deux  ans  à 
travers  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie, 
au  cours  desquelles  on  utilisa  toutes  les  res- 
sources particulières  à  chaque  région  et 
l'ensemble  des  matériaux  ainsi  réunis  cons- 
titue aujourd'hui  le  musée  ethnographique 
de  Prague  qu'on  affirme  être  plus  com- 
plet que  celui  de  Berlin.  C'est  dans  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine  que  les 
Tchèques  firent  preuve  depuis  1848  de  pa- 
reille volonté  créatrice.  Dans  ce  pays  dont 
la  langue  n'a  rien  qui  se  rapproche  du  fran- 
çais, et  qui  est  séparé  de  Paris  par  la  mu- 
raille de  la  civilisation  allemande,  on  n'a 
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pas  voulu  se  priver  des  reflets  de  la  flam- 
me d'immortalité  que  projette  sur  le  mon- 
de le  génie  français,  et  trois  sections  auto- 
nomes de  l'Alliance  Française  y  ont  pris 
racine,  dont  une  à  Prague,  qui  est  pourvue 
d'une  magnifique  bibliothèque  et  qui  a  eu 
jusqu'ici  pour  présidents  un  peintre  distin- 
gué, formé  à  Paris,  et  son  fils  le  Dr  Pin- 
kas,  ancien  élève  de  l'Ecole  française  des 
Sciences  politiques. 

En  1864,  il  n'y  avait  à  Prague  qu'un  seul 
musée.  En  1909  on  en  comptait  une  dou- 
zaine; musée  ethnographique,  musée  com- 
mercial, musée  industriel,  galerie  d'art  mo- 
derne, galerie  du  Rodolphinum,  magnifi- 
que palais  qui  abrite  le  conservatoire  na- 
tional de  musique  où  une  trentaine  de  pro- 
fesseurs enseignent  à  quelques  quatre  cents 
élèves.   ^^^^ 

Il  circule  en  Bohême  huit  cent  soixante 
et  quinze  périodiques  tchèques.  Un  édi- 
teur de  Prague  a  même  publié  en  vingt  ans 
une  encyclopédie  tchèque  de  vingt-neuf  vo- 
lumes qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  com- 
plètes et  aux  plus  belles  de  France  et  d'Al- 
lemagne.  ^^*^ 


(13)  Stoddard's  Lectures^  Vol.  5,  page  286. 

(14)  Louis  Léger,  Op.  Cit.  page  237. 
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Mais  cette  puissance  d'organisation,  cet- 
te volonté  énergique  et  intelligente,  ne  se 
sont  pas  manifestées  seulement  dans  la  lit- 
térature et  les  arts.  Profondément  natio- 
nale et  en  même  temps  illuminée  de  toutes 
les  beautés  même  les  plus  éloignées,  cette 
littérature  poussa  à  Faction  la  plus  réaliste 
et  combattit  pour  la  patrie  jusque  sur  le 
terrain  économique.  Rieger,  comme  notre 
Montpetit,  avait  dit  à  ses  compatriotes: 
"Enrichissez- vous"  et  les  écrivains  avaient 
fait  passer  le  mot  d'ordre  dans  la  masse  (^^^ 
fait  passer  le  mot  d'ordre  dans  la  masse  ^^^' 

Peuple  d'agriculteurs,  il  a  fait  appel  à  la 
science  qui  délivre  de  la  routine  et  fécon- 
de l'effort  humain.  La  Bohême  est  au- 
jourd'hui le  pays  le  mieux  cultivé  et  le 
mieux  organisé  au  point  de  vue  agraire  de 
tout  ce  qui  constituait  hier  encore  l'empire 
autrichien,  et  l'on  serait  peut-être  en  droit 
de  se  demander  s'il  ne  doit  pas  sa  magnifi- 
que expansion  agricole  aux  vingt-cing  éco- 
les d'agriculture  qu'il  a  fait  surgir  de  ter- 
re. La  récolte  de  blé  en  Autriche,  pour 
l'année  1912,  fut  de  7,200,000  quintaux 
dont  4,425,000  provenaient  des  terres  de 


(15)    E.  Denis,  Les  Slovaqiies,  page  268. 
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Bohême  *^^^  et  pourtant  l'Autriche,  sans  la 
Hongrie,  possède  30,000,793  hectares  de 
terre  en  culture,  pendant  que  la  Bohême 
n'en  compte  que  7,650,086,  soit  25.49%. 
Le  Danemark  est  Fun  des  pays  du  monde 
où  rélevage  du  bétail  se  pratique  sur  une 
très  grande  échelle:  on  y  trouve  46  têtes 
de  bétail  au  kilomètre  carré.  Or  F  Autri- 
che sans  la  Bohême  en  compte  27  au  kilo- 
mètre carré,  et  ce  dernier  pays  qui,  contrai- 
rement au  Danemark  produit  beaucoup  de 
céréales  en  compte  41.  Autant  dire  que 
sans  la  Bohême,  TAutriche,  au  point  de 
vue  agricole,  eut  fait  figure  de  parent  pau- 
vre parmi  les  grandes  nations.  ^-^^^ 

Dans  la  région  qui  dépend  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  de  Prague,  le  nombre  des 
habitants  s'est  accru  de  1855  à  1893  de 
soixante-trois  pour  cent,  celui  des  person- 
nes employées  dans  le  commerce  et  indus- 
trie de  cent  vingt-huit  pour  cent,  et  la  va- 
leur de  la  production  industrielle  est  passée 
pendant  ce  laps  de  temps  de  270,000,000 
de  couronnes  à  1,200,000,000  de  couron- 
nes. ^^* 


(16)  Economie  Strength  of  the  Bohemian  LandSf  par 
Vojta  Benès,  1918,  page  5. 

(17)  Vojta  Benès,  Op.  cit.  page  8. 

(18)  Louis  Léger,  Op.  cit.  page  236. 
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Les  deux  tiers  des  exportations  totales 
de  FAutriche  proviennent  de  la  Bohême 
qui  produisait  en  1912  soixante  pour  cent 
de  la  production  globale  du  fer  en  Autri- 
che, quatre-vingt-trois  pour  cent  du  char- 
bon et  quatre-vingt-treize  pour  cent  du  su- 
cre.  <i^> 

La  Bohème  compte  166  raffineries,  261 
distilleries  qui  extraient  annuellement  de  la 
pomme  de  terre,  40  millions  d'hectolitres 
d'alcool  employé  en  grande  partie  dans  l'in- 
dustrie, 563  brasseries  d'un  rendenient  an- 
nuel de  10  millions  d'hectolitres  de  bière. 

(20) 

En  1830,  il  n'y  avait  en  Bohême  qu'une 
seule  caisse  d'épargne  tchèque  avec  un  dé- 
pôt de  19,436,000  francs  alors  que  quaran- 
te ans  plus  tard  on  en  comptait,  dans  les 
trois  provinces,  deux  cent  treize  avec  un 
dépôt  total  de  1,095,328,000  francs,  ^^^^  et 
je  ne  parle  ni  des  caisses  d'emprunts  et  de 
secours  mutuel,  ni  des  caisses  agricoles,  ni 
des  banques  dont  les  ramifications  s'éten- 


(19)  Vladimir  Nosek,  Op.  cit.  page  165. 

(20)  Economie  Strength  of  the  Bohemian  Land,  par 
Vojta  Benès,  page  15. 

(21)  J.  Bourlier,  Op.  cit.  page  248. 
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dent  jusqu*à  Vienne  en  Autriche,  jusqu*à 
Cracovie  et  à  Lemberg  en  Pologne  gali- 
cienne. Et  tout  cela  s'est  fait, — résurrec- 
tion intellectuelle,  politique  et  économique, 
— alors  que  la  population  allemande  avait 
le  haut  du  pavé,  détenait  toutes  les  ave- 
nues du  pouvoir,  et  soumettaient  les  Tchè- 
ques à  des  exactions  fiscales  extrêmement 
lourdes.  Du  fardeau  de  l'impôt  autrichien, 
62.7%  pesait  sur  les  épaules  tchèques 
pendant  que  le  reste  était  allègrement  sup- 
porté par  les  autres  provinces.  ^^^^  En 
1900,  rimj/ut  foncier  bohémien  fournit  au 
trésor  autrichien  l'énorme  somme  de  518,- 
223,973  couronnes.  De  cette  somme,  78 
millions,  soit  15%  seulement,  furent  dé- 
pensés dans  les  trois  provinces  de  Bohême, 
de  Moravie  et  de  Silésie.  ^^^^  Le  reste 
allait  aux  autres  provinces  autrichiennes,  et 
pendant  que  les  Tchèques  étaient  obligés  de 
soutenir  leurs  écoles  de  leurs  propres 
deniers,  l'Etat,  à  même  l'impôt  arraché  aux 
bohémiens,  subventionnait  les  écoles  et  les 
universités  allemandes  de  Bohême.  Mais 
en  dépit  de  toutes  les  tj^annies  et  malgré 
toutes  les  forces  hostiles  d'un  maître  im- 

(22)  Charles  Pergler,  The  Czechoslovak  State,  1919, 
page  .8. 

(23)  Vojta  Benès,  Economie  Strength  of  the  Bohe- 
mian  I^ands,  1918,  page  18. 
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pitoyable,  ce  petit  peuple  qui  ne  voulait 
pas  mourir  et  qui  a  su  jusqu'au  bout  médi- 
ter ses  origines  pour  y  puiser  la  force  d'es- 
pérer, voit  aujourd'hui  luire  dans  la  liberté 
Faurore  des  jours  meilleurs  dont  parlait 
l'un  de  ses  grands  poètes,  Svatopluck  Cech: 
"Dans  ma  nuit  est  tombée  la  lumière 
fraîche  de  l'aube.  Elle  m'a  apporté  une 
consolation;  elle  m'a  dit  que  l'ombre  de 
nos  ancêtres  est  pourtant  sur  nous,  que  la 
violence  des  tyrans  n'a  pourtant  pas  sucé 
tout  le  sang  de  nos  veines.  Salut  à  toi, 
aube  printanière,  qui  dans  les  angoisses  de 
la  nuit,  nous  annonces  les  joies  prochaines 
du  salut.  Assurément  il  ne  me  sera  pas 
donné  de  secouer  le  joug  qui  pèse  sur  ma 
vieillesse,  ma  tête  chenue  s'incline  vers  une 
terre  asservie,  mais  vous,  ô  mes  jeunes 
amis,  vous  poserez  un  pied  heureux  sur  le 
rivage  ensoleillé  de  la  liberté.  .  .  .  Con- 
centrez toutes  vos  énergies  jusqu'à  l'heure 
de  l'action.  Alors  un  peuple  libre  et  fra- 
ternel verra  tomber  ses  chaînes  et  notre 
drapeau,  mes  frères,  flottera  dans  la  séréni- 
té de  l'azur." 


m 


Que  pourrais-je  ajouter,  Mesdames  et 
Messieurs,  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  votre 
esprit  depuis  un  bon  moment?  Instincti- 
vement nous  avons  tous  pensé  aux  mêmes 
choses  et  l'histoire  d'une  renaissance  aussi 
rapide,  aussi  vivace,  aussi  complète  que 
celle  des  Tchèques  ne  pouvait  que  faire  re- 
monter à  notre  cerveau  le  souvenir  de  nos 
luttes  passées  et  fortifier  nos  espérances  de 
survivance  et  de  triomphe.  Mais  en  même 
temps  n'est-il  pas  vrai  que  cet  exemple  loin- 
tain, s'il  nous  apporte  des  raisons  d'espérer, 
nous  fournit  aussi  quelques  enseignements 
dont  nous  pourrions  faire  notre  profit? 

Tendre  de  toutes  les  forces  de  s|i  volonté 
vers  la  supériorité,  c'est  très  bien,  mais 
peut-être  serait-ce  mieux  encore,  si,  impé- 
rieusement, l'on  en  voulait  aussi  toutes  les 
conditions. 

Je  n'aurai  pas  l'impertinence,  Mesdames 
et  Messieurs,  du  haut  de  ma  modeste  chaire 
de  conférencier  de  fortune,  de  me  donner 


—  158  — 

les  gants  du  monsieur  qui  dit  aux  autres  ce 
qu'il  faudrait  faire.  Plus  simplement  je 
vous  demanderai  la  permission  de  me 
laisser  dégager  de  notre  entretien  cette  con- 
clusion qui  me  paraît  ressortir  de  ce  que 
nous  connaissons  de  la  vie  des  Tchèques, 
qu'un  petit  peuple  qui  veut  grandir  et  con- 
quérir une  place  respectable  parmi  ses  con- 
temporains doit  rester  passionnément  atta- 
ché à  toutes  ses  traditions  nationales,  et 
créer,  dans  tous  les  domaines,  des  élites  qui 
élaborent  pour  la  masse  les  grandes  disci- 
plines. 

Les  traditions  c'est  l'ensemble  de  ce  qui 
a  été  accompli  par  les  devanciers,  de  ce  qui 
a  paru  exact  et  bon,  qui  a  été  transmis  dans 
les  durées  historiques  par  chaque  généra- 
tion à  la  suivante,  qui  l'accueillait  pour  le 
développer,  l'agrandir,  l'enrichir,  ce  qui  im- 
plique la  vie.  Car  la  tradition  qui  n'est  ni 
augmentée  quand  elle  est  bonne,  ni  réfor- 
mée quand  l'expérience  a  démontré  qu'elle 
est  mauvaise,  est  une  tradition  vide  de  vi- 
talité, une  routine  qui  devient  dans  la  pra- 
tique une  stagnation,  pis  encore  une  régres- 
sion. ^^^^ 


(24)     Galeot,  V Organisation  des  Activités  Humaines» 
pages  168  à  190. 
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La  tradition  c'est  ce  qui  a  été  * 'pensé  à 
froid"  par  les  ancêtres  et  qui  conséquem- 
ment  fournit  les  grandes  directives  réglant 
Tactivité  d'un  peuple,  les  disciplines  géné- 
rales commandant  à  son  action  nationale, 
comme  à  Faction  individuelle  de  chacun  de 
ses  composants. 

Pour  reprendre,  en  le  modifiant  un  terme 
cher  à  Alfred  Fouillé,  il  y  a  des  disciplines- 
force,  mais  il  y  a  aussi  des  disciplines-fai- 
blesse, selon  que  les  traditions  dont  elles 
découlent  sont  vivantes  ou  mortes,  ou  en- 
core que  les  élites  élaborant  ces  disciplines, 
n'ont  pas  assez  de  caractère  et  assez  de  cer- 
veau pour  rien  diriger,  ou,  au  contraire, 
possèdent  la  force  morale  et  intellectuelle 
capable  de  choisir  et  d'imposer  celles  qui 
font  la  gTandeur  des  nations. 

Mais  pour  dégager  ces  disciplines,  re- 
vivifier les  traditions  qui  en  sont  la  sève, 
opérer  la  cohésion  des  désirs  et  des  aspira- 
tions de  tout  un  peuple,  en  lui  faisant 
**saisir  l'idée  de  la  grandeur  française"  ne 
vous  paraît-il  pas  nécessaire  quand  ce  peu- 
ple est  lui-même  français,  faible  par  le  nom- 
bre et  entouré  de  toutes  parts  d'éléments 
ethniques  étrangers  forts  et  puissants,  de 
l'envoyer  retremper  aux  sources  même  de 
sa  vie,  son  âme  et  son  intelligence? 
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Isolé  sur  ce  continent,  notre  peuple  ne 
comptera  que  par  ce  qu'il  vaudra.  Or  si 
tous  les  aspects  du  problème  de  notre  sur- 
vivance sont  dans  une  étroite  interdépen- 
dance, leurs  rapports  cependant  sont  hiérar- 
chisés, et  ce  que  nous  pourrons  valoir  nu- 
mériquement, physiquement  ou  économi- 
quement sera  conditionné  par  notre  valeur 
intellectuelle  et  morale.  La  force  physique 
qui  fait  les  peuples  vigoureux  et  énergi- 
ques, et  des  ressources  naturelles  qu'on  dit 
inépuisables,  ne  peuvent  suffire  seules,  à 
assurer  la  prospérité  et  la  grandeur  d'une 
nation  si  TinteUigenee  et  la  volonté  natio- 
nales n'ont  pas  la  puissance  d'ordonner  et 
de  mettre  en  valeur  cette  force  et  ces  riches- 
ses. Rien  ne  serait  plus  dangereux  ni 
plus  décevant  que  de  nous  imaginer  qu'il 
puisse  être  possible  au  peuple  canadien- 
français  de  s'évader  des  conséquences  de  sa 
paresse  intellectuelle  en  se  reposant  béate- 
ment sur  un  accomplissement  spontané  ou 
providentiel  de  son  rêve  de  supériorité.  H 
en  est  des  peuples  comme  des  individus,  et 
leur  destin  est  identique:  il  faut  aux  uns 
comme  aux  autres,  s'ils  veulent  arracher  à 
la  vie  les  réussites  qu'ils  en  escomptent,  se 
courber  au  préalable  sur  la  tâche  à  accom- 
plir, au  moment  et  dans  les  conditions  où 
il  faut  l'accomplir.    Savoir  mettre  en  pleine 
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valeur  toutes  les  facultés  que  Ton  possède, 
utiliser  le  milieu  dans  lequel  Ton  vit,  le 
tourner  à  son  avantage  en  faisant  choix  des 
moyens  les  plus  propres  à  cette  fin,  c'est 
Fart  de  toute  politique  réaliste  qui  consiste 
à  rendre  possible  ce  qui  est  jugé  nécessaire. 
Fils  de  latins  et  de  catholiques,  ayant  dans 
les  moelles  quinze  siècles  de  croyances  com- 
munes à  une  même  loi  religieuse  et  quinze 
siècles  de  formes  communes  de  langage 
ébranlant  au  tréfonds  de  notre  être  des  sen- 
timents dont  l'identité  a  été  fixée  par  cette 
mémoire  héréditaire  dont  parle  Léon 
Daudet,  nous  possédons  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rester  dignes  de  nos  origines  et  ré- 
sister à  tous  les  procédés  d'expropriation 
intellectuelle  auxquels  nous  soumettent 
quotidiennement  l'ambiance  américaine  et 
anglo-saxonne,  à  la  condition  toutefois 
qu'ayant  jugé  nécessaire  de  rester  français, 
nous  prenions  les  moyens  de  rendre  pos- 
sible cette  nécessité,  en  allant  chercher  la 
haute  culture  intellectuelle  qui  nous  man- 
que au  seul  foyer  qui  puisse  nous  la  dis- 
penser dans  le  sens  de  nos  traditions  et  de 
nos  disciplines  de  race. 

Nous  rêvons  d'enseignement  supérieur, 
de  hautes  facultés  de  sciences,  de  lettres  et 
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de  philosophie  dans  une  Unirersité  qui 
nous  donnera  des  élites  agricoles,  industri- 
elles, commerciales,  sociales  et  intellectu- 
elles, mais  avons-nous  pris  garde  cependant 
que  Teffort  pourrait  être  en  partie  stérile  et 
le  rêve  vain,  si  à  Tétage  immédiatement  in- 
férieur il  n'y  avait  toujours  que  du  dé- 
vouement, au-dessus  de  tout  éloge,  si  Ton 
veut,  mais  insuffisamment  servi  par  une 
instruction  qui  resterait  purement  collégi- 
ale. 

Le  révérend  Père  Adélard  Dugré,  dans 
"Le  Semeur"  de  février  1920,  a  osé  pro- 
noncer les  mots  "routine  en  éducation",  et 
sans  vouloir  ni  nous  déprécier,  ni  nous  di- 
minuer à  plaisir,  dans  une  institution  qui 
nous  est  chère,  mais  en  faisant  toutes  les 
réserves  que  commande  une  situation  de 
fait  que  nous  connaissons,  ne  pourrait-on 
pas  appliquer  à  ce  domaine  la  règle  évan- 
gélique  qui  dit:  "Jugez  l'arbre  à  ses  fruits", 
voyez  s'ils  sont,  non  seulement  sains,  mais 
aussi  savoureux  et  pleins  de  sucs.  "Des 
êtres,  dit  M.  Antonio  Perreault,  parlant 
de  nos  étudiants,  passent  dix  ans  à  cultiver 
leur  esprit,  à  se  frotter  la  tête  contre  les 
classiques,  et  ils  en  recueillent,  sinon  la  hai- 
ne, du  moins  le  mépris  du  livre."   ^^^^ 

(25)     Antonio    Perrault,  l'Action    Française,  Avril 
1918:   No8  forces  mtellectuellea. 
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"Ce  n'est  pas  notre  peuple  que  les  Euro- 
péens trouvent  inférieur  dit  le  même  père 
Dugré,  ce  sont  nos  gens  instruits.  Ils  trou- 
vent étrange  que  ceux-ci  dépassent  celui-là 
de  si  peu.  Ce  qui  manque  le  plus  parmi 
nous,  ajoute-t~il,  c'est  le  goût  de  l'étude 
chez  les  étudiants  et  l'amour  désintéressé 
de  la  science  chez  les  gens  instruits." 

Mais  si  cela  précisément  avait  une  cause 
qu'il  est  trop  tentant  de  ne  rechercher  que 
dans  les  influences  matérialistes,  si  visibles 
qu'elles  doivent  nous  en  cacher  d'autres, 
moins  perceptibles? 

Et  si  ces  autres  causes  allaient  ne  pas 
disparaître  du  seul  fait  que  l'Université  se- 
ra belle  et  savante  les  titulaires  de  chaires 
autour  desquelles  le  vide  pourrait  être  aussi 
complet  que  de  nos  jours? 

Nous  aurons,  et  malgré  toute  l'éloquence 
des  plus  belles  diatribes,  à  nous  défendre 
toujours  contre  les  influences  matérialistes 
dont  il  a  été  question  il  y  a  un  instant.  H 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  les  supprimer, 
mais  il  tombe  sous  le  sens  que  si  c'est  l'es- 
prit qui  dirige  l'action,  si  ce  sont  les  puis- 
sances de  l'intelligence  qui  ordonnent  et  co- 
ordonnent les  efforts,  il  est  de  notre  devoir 
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et  il  est  en  notre  pouvoir  de  mettre  en  plein 
éveil  ces  puissances  de  l'intelligence,  com- 
me de  rendre  vigoureux  cet  esprit  qui  résis- 
tera d'autant  plus  facilement  à  ces  influen- 
ces qu'on  aura  davantage  cultivé  le  goût  de 
l'étude,  développé  la  passion  de  la  recher- 
che, éveillé  la  curiosité  intellectuelle  qui 
prépareront  l'élève  à  profiter  d'un  haut  en- 
seignement universitaire.  Car  là  est  le 
point  central.  M.  Henry  Goy,  dans  son 
livre  '*De  Québec  à  Valparaiso"  publié  en 

1917,  à  Paris,  note  à  propos  de  Polytech- 
nique et  des  écoles  techniques  et  des  Hau- 
tes études  '*qu'on  se  plaint  que  l'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire  préparent  peu 
aux  établissements  supérieurs  nouveaux/' 

Monseigneur  Gauthier,  cette  très  haute 
et  très  belle  incarnation  de  notre  race,  écrit 
à  son  tour  dans  Y  Action  Française  de  mai 

1918,  au  cours  d'un  grand  article  sur  Notre 
enseignement:  ''ce  qui  importe,  c'est  que 
les  jeunes  gens  arrivent  dans  ces  écoles  suf- 
fisamment préparés  à  profiter  de  l'enseigne- 
ment qui  s'y  donne." 

M.  Antonio  Perreault,  professeur  à  la 
faculté  de  droit,  confesse  que  nos  étudiants 
"ont  à  peine  le  goût  et  le  souci  de  connaî- 
tre ce  pourquoi  ils  sont  à  l'Université,  la 
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branche  du  savoir  qu'ils  veulent  plus  tard 
pratiquer." 

Sera-t-il  exagéré  de  croire  après  cela,  que 
rUniversité  nouvelle,  avec  toutes  les  chaires 
si  importantes  qu'on  y  veut  créer,  ne  nous 
donnera  des  élites  véritables  que  si  les  élé- 
ments qui  lui  viendront  d'en  bas  ont  reçu, 
dès  le  collège,  une  culture  classique  qui  soit 
une  culture  classique,  et  qu'on  aura  puisée 
pour  la  leur  transmettre  à  défaut,  chez 
nous,  d'école  normale  supérieure,  à  la  sour- 
ce du  classicisme,  dans  ce  pays  de  qui  nous 
tenons  l'existence? 

'Trétendre  en  cette  vie  si  brève,  ne  da- 
ter, ne  compter,  ne  relever  que  de  soi-mê- 
me" c'est  se  vouer  à  la  routine  qui  est  sœur 
de  l'infériorité.  On  a  bien  tendu  en  ces 
dernières  années,  il  est  vrai,  à  relever  la 
fierté  des  Canadiens-français,  qui  jusque-là 
s'étaient  retirés  dans  l'histoire  nationale, 
comme  en  une  chapelle  orgueilleuse  où  un 
recueillement,  plus  voisin  de  l'assoupisse- 
ment que  de  la  méditation,  leur  avait  fait 
oublier  la  beauté  du  lieu,  et  jusqu'à  la  pen- 
sée qu'il  pouvait  se  dégager  de  cette  noble 
architecture  de  puissants  motifs  d'action. 
Mais  la  fierté  qui  redresse  les  caractères 
n'est  qu'une  des  conditions  qu'il  va  falloir 
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réaliser  pour  former  des  élites.  La  fierté 
est  un  levier;  il  faut  de  la  force  pour  le 
faire  agir.  Or,  Fâme  française  qui  vivifie 
notre  race  s'anémie  de  jour  en  jour  davan- 
tage. On  ne  craint  pas  d'écrire  que  si 
nous  ne  réagissons  et  ne  tonifions  notre 
sang,  nous  serons  américains  dans  trente 
ans,  et  que  nous  aurons  alors  * 'gâché  l'œu- 
vre fondée  par  les  héros  de  la  Nouvelle- 
France."  Et  pourtant  M.  l'abbé  Groulx 
nous  dit  dans  sa  Naissance  d^une  race,  que 
le  petit  peuple  canadien  de  1760  était  "de 
ceux  par  qui  veulent  s'accomplir  les  ges- 
tes divins."  Oui,  mais  à  la  condition  de 
rester  français  par  les  mœurs,  la  mentalité, 
les  coutumes  les  lois,  la  langue,  toutes  cho- 
ses qui  ne  pi  ivent  vivre  pleinement,  d'u- 
ne vie  abonda  ute  et  riche,  si  nous  n'exploi- 
tons toujours  |ue  le  "vieux  gagné"  selon 
l'expression  de  nos  bonnes  gens,  sans  ja- 
mais rafraîchir  nos  méthodes,  ni  aérer  notre 
vie  spirituelle  à  la  brise  française.  Réta- 
blissons le  contact,  rattachons  le  cordon  de 
filiation  intellectuelle  rompu  en  1760,  lais- 
sons se  répandre  dans  nos  veines  un  sang 
qui  ne  saurait  entraver  les  battements  d'un 
cœur  canadien,  à  preuve  l'abbé  Maureault, 
l'abbé  Chartier,  Désy,  INIontpetit,  et  nous 
pourrons  ainsi  ne  pas  gâcher  irrémédiable- 
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ment  l'œuvre  de  nos  devanciers  et  conti- 
nuer la  mission  dévolue  à  la  race  française 
d'accomplir  les  gestes  divins  qui  prouveront 
la  justesse  de  cette  parole  de  Maurras  ins- 
crite en  tête  de  cette  conférence:  que  **le 
poids  total  des  origines  décide  de  l'avenir." 

LOUIS  D.  DURAND, 

Avocat. 


ALLOCUTION. 

L'exemple  tiré  du  peuple  Tchèque  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  pour  montrer  ce 
que  peuvent  accomplir  l'attachement  aux 
traditions  nationales  et  la  volonté  de  survi- 
vre comme  peuple. 

Ici,  souvent  en  butte  à  des  attaques  au 
point  de  vue  religieux  ou  national,  nous 
sommes  obligés  de  rester  sur  la  brèche  pour 
nous  défendre,  et  surtout  pour  protéger 
les  droits  de  ceux  des  nôtres  qui  vivent  dans 
les  provinces  anglaises.  Je  constate  la 
chose  sans  amertume,  car,  pour  ma  part,  je 
ne  regrette  qu'à  demi  les  épreuves  du  pas- 
sé et  même  celles  qui  nous  attendent  enco- 
re. Elles  produisent,  chez  les  nôtres,  une 
force  de  cohésion  dont  nous  profitons  plus 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Mais,  as- 
surés comme  nous  le  sommes  de  la  majorité 
dans  la  Province  de  Québec,  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  province  du  Canada,  et  avec 
cette  province  comme  base  d'appui,  notre 
avenir  national  dépend  entièrement  de 
nous.     Il  dépend  de  la  formation  que  nous 
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donnerons  aux  jeunes  générations,  au 
point  de  vue  du  caractère  et  de  l'instruc- 
tion; du  goût  du  travail  avec  méthode  et 
suite  dans  l'action,  de  la  pratique  de  la 
tempérance,  de  l'économie  et  de  l'esprit  pu- 
blic, de  l'observance  de  mœurs  saines  et  de 
l'intégrité  dans  les  affaires  que  nous  aurons 
su  leur  inspirer. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  indivi- 
dus: un  des  meilleurs  moyens  de  succès 
dans  la  vie,  c'est  la  confiance  en  soi.  Nous 
en  avons  eu  des  exemples  frappants  au 
cours  de  la  grande  guerre.  C'est  une  qua- 
lité que  possèdent  à  un  haut  degré  les  an- 
glo-saxons et  qui  fait  partie  de  leur  forma- 
tion familiale.  Sans  nous  griser  de  notre 
développement  national,  il  est  bon  d'appré- 
cier, dans  une  juste  mesure,  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru.  Nous  aurons  mieux 
conscience  de  nos  forces  et  de  ce  que  nous 
pouvons  réaliser  dans  l'avenir. 

On  se  rend  bien  compte  de  l'accroisse- 
ment merveilleux  du  nombre  des  Cana- 
diens-français en  Amérique,  mais  ce  qu'on 
ne  réalise  peut-être  pas  suffisamment  c'est 
le  progrès  intellectuel,  commercial  et  in- 
dustriel qui  s'est  accompli  chez  nous,  sur- 
tout au  cours  des  dernières  cinquantes  an- 
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nées.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ceux  qui 
nous  ont  abandonnés  et  sont  retournés  en 
France  lors  de  la  cession  du  pays  à  l'An- 
gleterre constituaient  la  classe  instruite  et 
riche  de  la  population  française.  C'étaient 
ceux  qui  étaient  le  mieux  équippés  pour  dé- 
velopper la  colonie.  Il  s'est  produit,  à  cet- 
te époque,  une  rupture  complète  entre  le 
Canada  et  la  France.  Nous  n'exisitions  plus 
pour  celle-ci,  et,  à  raison  d'absence  de 
moyens  de  communications,  la  France  n'ex- 
istait guère  davantage  pour  nous.  Nous 
sommes  restés  complètement  désemparés, 
sans  capitaux,  sans  crédit,  sans  instruction, 
simples  colons  ne  possédant  d'autres 
moyens  d'action  que  la  hache  et  la  pioche. 
Rien  d'étonnant,  alors,  que  les  anglo-saxons 
qui  étaient  déjà  ici,  ou  qui  y  vinrent  par  la 
suite,  possédant  à  pi  ofusion  tout  ce  qui 
nous  manquait,  avec  des  aptitudes  remar- 
quables et  l'entrainement  pour  les  affaires, 
en  contact  avec  la  Métropole  et  jouissant 
de  puissantes  relations  de  famille  et  au- 
tres, aient  profité  des  avantages  qu'offrait 
le  pays  et  se  soient  emparés  des  principales 
avenues  de  la  richesse  nationale.  Heureu- 
sement, nous  sommes  maintenant  sortis  de 
cette  position  d'infériorité;  nous  nous  som- 
mes fait  une  part,  encore  modeste  il  est 
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vrai,  dans  le  commerce  et  l'industrie  ;  nous 
sommes,  en  agriculture,  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  provinces  anglaises;  et  en  fait 
de  culture  intellectuelle,  les  députés  de  lan- 
gue française  supportent  avantageusement 
la  comparaison  avec  ceux  de  langue  anglai- 
se, dans  nos  parlements. 

I^e  Canada  est  à  Fun  des  tournants  les 
plus  importants  de  son  histoire.  L'atten- 
tion du  monde  entier  est  attiré  sur  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Nord.  Faisons  en 
sorte  qu'on  y  voit,  à  côté  d'un  peuple  an- 
glo-saxon, un  peuple  canadien-français, 
tous  deux  en  plein  état  de  rivalité  et  d'é- 
mulation, également  progressifs  et  entre- 
prenants. N'oublions  jamais  que  nous  de- 
vons rester  en  Amérique  des  gardiens  ja- 
loux du  verbe  français,  des  meilleures  tra- 
ditions de  la  France,  de  sa  civilisation,  et 
dignes  de  son  prestige  incomparable  dans 
le  monde.  Pour  cela,  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leurs moyens  d'action  que  l'éducation  uni- 
versitaire. Quand  la  haute  éducation  sera 
bien  assise,  bien  développée,  l'éducation 
primaire  et  secondaire  le  sera  également.  Il 
faut  que  notre  éducation  universitaire  pren- 
ne l'ampleur  nécessaire,  qu'elle  crée  de  nou- 
velles ambitions,  qu'on  comprenne  que 
toutes  les  carrières  professionnelles,  com- 
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merciales,  agricoles,  industrielles,  sont  éga- 
lement nobles  et  dignes.  Pour  élargir  ain- 
si les  cadres,  il  faut  que  notre  nouvelle  Uni- 
versité de  Montréal  soit  forte,  qu'elle  puis- 
se compter  sur  les  sympathies  et  sur  la  con- 
fiance de  tous,  sur  un  effort  national  cons- 
tant, qu'elle  possède  l'argent  nécessaire 
pour  avoir  des  professeurs  de  carrière  et 
des  laboratoires  de  premier  ordre,  qu'elle 
fasse  de  nos  enfants  non  seulement  des  avo- 
cats, des  notaires  et  des  médecins,  mais 
aussi  des  experts  en  agriculture,  en  finan- 
ce, en  économie  politique,  en  mathémati- 
ques, en  physique,  en  chimie,  en  génie  ci- 
vil dans  toutes  ses  branches.  Nous  forme- 
rons ainsi  la  véritable  élite  dont  a  parlé  M. 
Durant  et  qui  sera  la  meilleure  garantie  de 
notre  survivance  nationale. 

Ce  que  je  dis  de  l'Université  de  Mont- 
réal s'applique  également  à  l'Université  La- 
val de  Québec.  J'avais  espéré  que  le  mou- 
vement qui  se  fait,  ici,  serait  accueilli  com- 
me un  mouvement  national,  s'étendant  dans 
toute  la  province,  tantôt  en  faveur  d'une 
Université,  tantôt  en  faveur  de  l'autre.  On 
en  a  jugé  autrement,  mais  je  ne  désespère 
pas  que  ce  qui  se  fait  actuellement  dans  la 
région  de  Montréal  ne  s'étende  avant  long- 
temps à  la  région  de  Québec. 
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Je  me  réjouis  des  progrès  constants  de 
rUniversité  McGill.  La  réputation  mon- 
diale qu'elle  s'est  acquise,  l'éclat  que  son 
enseignement  jette  sur  tout  le  Canada,  ne 
sont  pas  étrangers  au  zèle  et  à  l'émulation 
qui  se  manifestent  présentement  en  faveur 
de  l'Université  de  Montréal. 

F.  L.  BEIQUE, 

Sénateur. 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


SALLE  ST-SULPICE 
Le  mercredi,  21  avril  1920. 


CARRIÈRES  COMMERCIALES 

M.  le  Président,  <^> 

Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  longtemps  déjà,  nos  hommes  d'af- 
faires et  nos  financiers  avertis,  et  du  reste 
tous  ceux  qui  s'intéressent  plus  spécialement 
au  développement  économique  du  Canada, 
ont  constaté  avec  regret,  chez  nous,  un  dé- 
séquilibre commercial  assez  prononcé.  En 
effet,  l'examen  des  chiffres  touchant  notre 
commerce,  leur  a  dévoilé  que  les  trois-quarts 
de  nos  exportations  consistent  en  matières 
premières  et  que  les  trois-quarts  de  nos  im- 
portations sont  des  produits  fabriqués. 

Après  une  étude  sérieuse  de  cette  situa- 
tion —  si  désavantageuse  pour  nous  —  ils 
en  sont  venus  à  la  conclusion  qu'il  faut 
multiplier  au  pays,  et  rapidement,  les  usi- 
nes et  les  manufactures  et  développer  mé- 
thodiquement le  grand  commerce  et  la  fi- 
nance. Pour  cela,  il  fallait  d'abord  former 
par  un  enseignement  commercial  adapté 
aux  besoins  de  l'heure,  des  hommes  rensei- 
gnés, aux  conceptions  larges,  capables  de 
devenir  plus  tard,  après  avoir  reçu  la  trem- 
pe de  l'expérience,  les  chefs  de  la  pensée  et 
de  l'action  dans  le  domaine  économique. 

(1)     M.  le  juge  Edouard-Fabre  Surveyer. 
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Un  appel  dans  ce  sens  a  été  lancé  à  tra- 
vers tout  le  Canada.  On  a  fait  des  con- 
férences, tenu  des  réunions,  écrit  de  nom- 
breux articles. 

Heureusement,  cette  fois,  presque  toutes 
les  provinces  ont  compris.  Dans  quelques- 
unes  on  voit  surgir  des  écoles  supérieures 
de  commerce,  dans  d'autres  où  elles  exis- 
taient déjà,  elles  se  perfectionnent  dans  le 
sens  indiqué. 

Chez  nous,  grâce  aux  instances  de  notre 
Chambre  de  Commerce  et  à  la  clairvoyance 
de  Sir  Lomer  Gouin,  on  fonde  en  1907, 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales 
de  Montréal.  Ouverte  dès  1910  aux  ta- 
lents de  notre  race,  elle  commence  en  1913 
à  donner  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  la 
finance,  des  jeunes  gens  qui,  de  l'aveu  mê- 
me de  ceux  qui  ont  eu  recours  à  leurs  ser- 
vices, ont  une  formation  commerciale  que 
les  autres  établissements  de  ce  genre  ne 
donnent  pas  aussi  complète. 

Depuis  1914  ceux  qui  se  sont  intéressés 
à  cette  institution,  ont  constaté  que  notre 
gouvernement  non  content  de  l'avoir  créée, 
s'est  appliqué  à  l'améliorer  en  la  dotant 
d'une    administration   éclairée   et   de   pro- 
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fesseurs  qualifiés.  Actuellement  notre 
Ecole  des  Hautes  Etudes,  d'après  l'opinion 
du  gouvernement  fédéral  canadien,  est  cel- 
le qui  répond  le  mieux  à  l'appel  lancé  par 
nos  aînés,  tant  par  la  supériorité  de  ses  pro- 
fesseurs et  l'excellence  de  son  administra- 
tion que  par  l'efficacité  de  son  enseigne- 
ment. 

L'augmentation  continuelle  du  nombre 
des  élèves  fréquentant  cette  Ecole,  nous 
prouve  que  nous  comprenons  bien  toute 
l'importance  qu'il  faut,  de  nos  jours,  atta- 
cher à  l'étude  des  sciences  économiques. 

La  guerre  en  nous  dévoilant  dans  notre 
organisme  financier,  certaines  défectuosités 
jusque-là  inaperçues,  a  souligné  l'urgence 
d'un  tel  enseignement  commercial. 

Cet  enseignement,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, les  écrits  de  nos  savants  professeurs 
et  les  conférences  organisées  par  notre  So- 
ciété, vous  l'ont  fait  connaître  et  apprécier 
à  sa  juste  valeur.  Vous  savez  que  pendant 
trois  ans,  dirigés  par  de  vraies  supériorités, 
nous  diagnostiquons  les  points  faibles  de 
notre  organisme  économique,  en  localisant 
dans  toutes  les  sciences  que  nous  étudions, 
les  écueils  qui  ont  fait  sombrer  dans  le  pas- 
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se  un  bon  nombre  de  nos  hommes  d'affai- 
res. 

Pourvus  de  ces  connaissances  et  convain- 
cus que  les  plus  sûrs  garants  de  succès  sont  : 
la  confiance,  le  travail,  l'économie,  la  mé- 
thode et  la  persévérance,  nous  nous  enga- 
geons dans  les  carrières  commerciales  et  fi- 
nancières, dans  cette  vie  complexe  oij  seuls 
les  plus  compétents  peuvent  aspirer  aux 
postes  les  plus  élevés. 

Nous  sommes  donc  prêts  pour  Taction. 
nuer  la  concurrence  commerciale  que  vous 
avez  entreprise  contre  nos  compatriotes  an- 
glais. JNIais  dans  cette  marche  en  avant 
de  notre  race  vers  la  supériorité  économi- 
que, nous  voulons  être  près  de  nos  aînés, 
près  de  vous,  messieurs,  pour  que  dirigés 
par  les  lumières  de  votre  expérience,  nous 
évitions  certaines  fausses  routes  qui  ont 
égaré  quelques-uns  de  nos  plus  beaux  ta- 
lents d'hommes  d'affaires.  Nous  voulons 
mériter  votre  confiance,  afin  que,  l'âge  ou 
la  fatigue  ne  vous  permettant  plus  de  con- 
tinuer la  lutte,  vous  n'oubliiez  pas  que  vous 
avez  derrière  vous  toute  la  jeunesse  des 
Hautes  Etudes,  qui  vous  doit  la  formation 
qu'elle  a  reçue  et  qui  est  désireuse  de  ser- 
vir en  continuant  votre  œuvre. 
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Vous  me  direz  peut-être  que  la  tâche  qui 
s'offre  à  nous  est  longue  et  difficile.  Soit! 
Mais  nous  en  acceptons  courageusement 
toutes  les  responsabilités,  stimulés  que  nous 
sommes  par  la  seule  pensée  que,  le  jour  où 
nous  tiendrons  par  l'argent  ces  hommes  de 
l'argent,  que  sont  nos  voisins,  nous  aurons 
contribué  à  la  majesté  de  notre  race  en 
l'armant  d'un  bouclier  nouveau  :  la  puissan- 
ce commerciale. 

Enfin,  nous  voulons  mériter  des  généra- 
tions futures,  l'hommage  que  nous  rendons 
à  la  génération  actuelle.  Vous  n'aviez  pas 
vingt  ans  que  déjà  l'étude  de  notre  histoire 
et  l'analyse  de  notre  situation  générale  vis- 
à-vis  les  peuples  qui  nous  entourent,  vous 
donnaient  l'ambition  de  faire  de  notre  race, 
une  race  respectée.  Dès  lors,  tous  vos  ef- 
forts se  sont  unis  et  orientés  vers  ce  noble 
idéal.  Pendant  longtemps  vous  avez  tra- 
vaillé au  parachèvement  de  cette  œuvre  gi- 
gantesque. Jusqu'ici  vous  n'avez  peut- 
peut-être  pas  vu  le  couronnement  complet 
de  vos  efforts,  mais  rassurez-vous,  car  nous 
reconnaissons  ce  que  vous  avez  fait  et  nous 
sommes  fiers  de  vous.  Dans  cet  achemine- 
ment de  notre  race  vers  les  sommets  de 
gloire,  vous  avez,  désormais,  pour  seconder 
vos  efforts,  toute  l' arrière-garde  de  nos  jeu- 
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nés  énergies  et  "où  le  père  a  passé,  passera 
bien  Fenfant." 

Mesdames  et  Messieurs,  M.  François 
Vézina,  le  conférencier  au  programme,  ap- 
partient à  cette  jeunesse  des  Hautes  Etu- 
des qui  ambitionne  de  si  grandes  destinées 
pour  notre  race.  Il  va  nous  parler  ce  soir 
de  l'influence  de  la  guerre  sur  les  grandes 
lois  économiques  qui  sont  précisément  les 
lois  fondamentales  de  l'industrie,  du  grand 
commerce  et  de  la  haute  finance. 

ARMAND  VIAU, 

Etudiant  en  Sciences  commerciales. 


^économie  politique  et  la  guerre. 

Une  foule  d'écrivains  se  sont  attachés  à 
construire,  d'après  leurs  aspirations  et  leur 
idéal,  la  société  parfaite  qui,  suivant  eux, 
doit  sortir  de  la  guerre.  Sans  les  suivre 
dans  leurs  considérations  sur  cette  Cité 
d'après-guerre,  il  faut  reconnaître  que  la 
guerre  a  apporté  des  modifications  pro- 
fondes de  nos  façons  de  voir  et  de  sentir, 
qu'elle  a  opéré,  du  moins  en  Europe,  une 
''transformation  mentale  des  peuples."  ^^^ 
Certaines  formules  indiscutées  en  temps  de 
paix,  certains  credos  politiques  et  sociaux 
paraissent  manquer  désormais  de  fonde- 
ments sérieux.  Des  courants  inconnus  se 
dessinent,  des  concepts  parfois  saississants 
s'élaborent  et  qui  s'appuient  sur  des  données 
plus  réalistes. 

Et  plusieurs  se  sont  demandés,  devant 
cette  transformation  des  intelligences,  ce 
que  devenait  la  science  économique  qu'a- 
chevait de  constituer  plus  d'un  siècle  de  re- 


(1)     C'est  le  sous-titre  d'un  livre  du  Dr.  Gustave  Le- 
Bon:  Premières  conséquences  de  la  guerre. 
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cherches.  Faut-il  croire,  comme  on  Fa 
prétendu  dans  certains  milieux,  que  ses 
conclusions,  ébranlées  par  le  choc  mondial, 
sont  devenues  désuètes  et  surannées,  partant 
incompatibles  avec  les  conditions  actu- 
elles ?  Et  dans  ce  cas,  ne  vaut-il  pas  mieux 
refuser  tout  crédit  à  une  science  qui  ne  peut 
atteindre,  somme  toute,  qu'une  certitude 
relative,  très  relative,  trop  limitée  pour  être 
génératrice  d'action  féconde  et  réfléchie, 
d'action  créatrice  de  richesse?  La  guerre 
n'a-t-elle  pas  établi  l'impuissance  absolue  de  ^ 
l'économie  politique,  l'insuffisance  de  ses 
enseignements  pour  résoudre  les  problèmes 
nouveaux  qui  se  posent  à  la  face  de  toutes 
les  nations?  Dans  quelle  mesure  les  thé- 
ories et  les  systèmes  que  les  économistes 
ont  édifiés  avec  les  données  recueillies  avant 
le  conflit  résistent-ils  à  l'épreuve  des  faits? 
Jusqu'à  quel  point  demeurent-ils  une  pho- 
tographie authentique  des  réalités  écono- 
miques contemporaines,  la  synthèse  exacte 
et  vivante  des  phénomènes,  si  enchevêtrés 
et  si  délicats  tout  ensemble,  de  la  produc- 
tion, de  la  circulation,  de  la  répartition  et  de 
la  consommation  des  richesses? 

Au  problème  ainsi  posé,  de  nombreuses 
réponses  ont  été  faites,  aussi  opposées  les 
unes  que  les  autres,  et  qu'on  pourrait  peut- 
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être  ramener  à  ces  deux-ci,  que  nous  choi- 
sissons au  hasard; 

"La  guerre,  loin  d'avoir  échappe  aux  lois 
économiques,  en  a  démontré  la  rigoureuse 
exactitude:  tout  s'est  passé  selon  les  pré- 
visions de  la  science."   ^^^ 
et  l'autre  ; 

"Nous  sommes  à  une  époque  où,  même 
dans  le  domaine  économique,  les  faits  se 
substituent  aux  théories;  la  plupart  des 
doctrines  économique  ont  fait  faillite,  ou 
peu  s'en  faut."   ^^^ 

Des  vues  aussi  nettement  divergentes  ne 
sauraient  nous  étonner,  si  le  problème 
qu'elles  soulèvent  est  éminemment  humain, 
je  veux  dire:  intimement  lié  à  la  vie  maté- 
rielle et  morale  de  l'humanité.  Elles  font 
bien  ressortir  la  difficulté  de  caractériser  dé- 
finitivement des  idées  et  des  événements 
encore  en  marche;  elles  ne  sauraient  pour- 
tant nous  satisfaire.  Il  importe  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  une  question  dont  dé- 


(2)  Raphaël- Georges  Lévy:  La  vie  chère  \  causes  et 
remèdes.      Revue  des  Deux-Mondes,  1er  août,  1919. 

(3)  Léon  Chavenon,  directeur  de  V Information  de 
Paris.  Article  reproduit  par  le  Bulletin  de  la  Chambre 
de  Commerce  du  District  de  Montréal,  janvier,  1917,  p. 
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pend  r  efficacité  de  notre  effort  de  déve- 
loppement économique.  Nous  reprenons 
donc  à  notre  tour  la  question  et  nous  nous 
demandons:  l'économie  politique  a-t-elle 
fait  faillite  et  alors  doit-elle,  suivant  une 
formule  célèbre  de  Nietzsche,  procéder  à 
**une  nouvelle  évaluation  de  toutes  les  va- 
leurs?" La  présente  étude  groupe  quelques 
réflexions  en  réponse  à  ce  problème. 


Il  convient,  dès  le  début,  de  se  rappeler 
les  caractères  de  la  science  économique  telle 
qu'elle  est  généralement  comprise.  L'é- 
conomie politique  est  une  science  ;  cela  veut 
dire  qu'elle  cherche  à  dégager  de  la  multi- 
tude des  phénomènes  dont  elle  s'occupe  des 
relations,  qui  prennent  le  nom  de  lois, 
quand  on  est  parvenu  à  en  fixer  le  caractère 
constant  et  nécessaire.  L'économiste  ob- 
serve des  faits  précis;  entre  ces  faits  con- 
venablement classés  et  étiquetés,  il  établit 
des  rapports  généraux  ou  lois.  De  ce  mo- 
ment, la  science  économique,  en  tant  que 
connaissance  par  les  causes,  est  presque 
constituée.  Une  étude  minutieuse  du  jeu 
de  ces  lois  dans  l'application  conduit  le  sa- 
vant à  édifier  une  théorie,  pure  spéculation 
de  l'esprit  bien  souvent,  qui  pourra  ne  pas 
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exprimer  une  vérité  absolue,  et  n'être  pas 
directement  utilisable.  C'est  le  système. 
Tout  homme  qui  pense,  a  dit  Turgot,  a  un 
système. 

Par  sa  méthode,  l'économie  politique  en- 
tend se  rattacher  aux  sciences  expérimen- 
tales, tandis  qu'elle  emprunte  à  la  psycho- 
logie son  principal  facteur,  le  facteur  hu- 
main, l'homme  tout  entier  avec  ses  res- 
sources de  volonté,  d'intelligence  et  de  sen- 
timent, non  pas  un  homme  mutilé,  diminué, 
doué  du  seul  instinct  économique,  mis  en 

branle  par  le  seul  intérêt  personnel. 
9. 

L'économie  politique  ne  crée  pas  non 
plus  son  objet;  elle  le  prend  dans  la  réalité 
et  tel  que  celle-ci  le  lui  présente.  Aussi 
bien  l'économiste  est-il  sujet  à  errer.  Une 
observation  inexacte,  un  classement  arbi- 
traire des  faits  recueillis,  peuvent  le  con- 
duire à  risquer  des  hypothèses  ou  des  con- 
clusions qui  ne  résistent  pas  à  une  analyse 
un  peu  pénétrante. 

Mais  dans  l'ensemble,  les  économistes 
prétendent  atteindre  une  certitude;  tenir 
des  conclusions  qui  ne  sont  pas  que  l'ex- 
pression de  tendances,  mais  la  formule  d'un 
ordre  économique  régi  par  des  lois  qui  lui 
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sont  propres.  Chacune  de  ces  lois  est  une 
prévision  de  la  conduite  des  hommes  pris, 
non  pas  isolément,  mais  en  masse.  Les 
lois  économiques  sont  des  moyennes  dont 
la  valeur  scientifique,  la  force  probante,  est 
en  fonction  de  la  fréquence  des  cas  où  l'é- 
vénement les  confirme. 


Et  la  guerre  est  venue  qui  a  gravement 
compromis  la  civilisation  économique  réa- 
lisée par  les  siècles.  La  richesse  lentement 
accumulée  par  des  générations  de  travail 
constant,  est  en  partie  détruite.  Irrémédi- 
ablement détruites  une  foule  de  valeurs  qui 
concouraient  à  la  prospérité  des  nations. 
Toute  une  série  de  phénomènes  s'est  dé- 
roulée dont  la  proportion  déconcerte  encore 
nos  esprits  et  défie  pour  longtemps  les  pré- 
visions les  meilleures.  C'est,  dans  le  do- 
maine financier,  le  gonflement  universel  de 
la  dette  des  peuples,  l'inflation  énorme  des 
budgets,  l'aggravation  ininterrompue  des 
impôts,  la  course  aux  emprunts  qui  touchent 
des  sommes  fabuleuses,  la  multiplication 
effrénée  du  papier-monnaie  et  tous  les  trou- 
bles qu'elle  provoque,  par  les  fluctuations 
des  prix,  dans  les  rapports  économiques  des 
individus. 
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D'un  autre  côté,  les  forces  de  production 
sont  détournées  de  leur  fin  normale.  Elles 
ne  servent  plus  à  augmenter  les  ressources 
et  les  réserves  de  l'humanité,  ni  ne  visent  à 
assurer  la  stabilité  et  la  continuité  du  pro- 
grès par  une  constante  reproduction  et  un 
constant  renouvellement.  On  les  applique, 
au  contraire,  à  des  œuvres  de  mort,  à  des 
fins  de  destruction  systématique.  Bref, 
l'effort  humain  s'épuise  à  produire  en  vue 
d'une  consommation  immédiate,  sans  né- 
cessité économique.  "Je  vois,  écrit  M. 
Jean  Labadié,  dans  YOpinion  du  3  juin, 
1916, — je  vois  de  l'acide  nitrique,  de  l'al- 
cool, du  coton,  de  l'acier,  du  cuivre  jetés  au 
vent  avec  l'obus  ;  et  je  vois  aussi,  par  diffé- 
rence, la  quantité  de  nitrate  qui  eut  servi 
d'engrais,  la  quantité  d'alcool  qui,  au  lieu 
d'être  transformée  en  éther,  eut  servi  de 
Combustible  domestique,  la  quantité  de 
coton  qui  eut  vêtu  les  hommes  au  lieu  de 
les  tuer  en  explosant,  et  aussi  la  quantité  de 
laine  usée  plus  rapidement  sur  le  dos  de 
l'artilleur  en  campagne  que  sur  le  même 
homme  dans  ses  occupations  civiles  ;  je  vois 
enfin  le  gaspillage  superflu  des  vivres  et  la 
perte  du  travail  humain  et  animal  soustrait 
à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  et  la  perte  de 
l'acier  qui  manquera  peut-être  à  la  fabrica- 
tion des  socs  de  charrue  et  à  l'établissement 
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des  voies  ferrées,  etc.,  et,  enfin,  le  charbon 
inutilement  dépensé  à  transporter  tout  cela 
sur  un  terrain  autrefois  cultivé,  maintenant 
en  jachère/' 

Ce  n'est  pas  tout.  La  circulation,  l'é- 
change, le  commerce  paralysé,  entravé  par 
la  crise  des  transports,  la  crise  de  la  mon- 
naie, la  crise  du  crédit,  les  moratoires  des 
échéances,  des  loyers,  des  dépots  de  banque, 
etc.  Et  puis,  s'ajoutant  à  tout  cela,  la 
hausse  des  prix,  la  vie  chère,  toujours  plus 
chère,  et  son  cortège  de  misères  et  de  priva- 
tions   

Telles  sont,  brièvement  énumérées,  quel- 
ques-unes des  répercussions  économiques 
de  la  guerre.  Mais  si  tous  ces  phénomènes 
démentent,  dans  une  certaine  mesure,  les 
théories  optimistes  du  progrès,  pourquoi 
vouloir  en  déduire  la  faillite  générale  de  l'é- 
conomie politique?  Nous  ne  comprenons 
pas  !  De  ce  que  certains  rapports  économi- 
ques ont  été  intervertis,  de  ce  que  les  phé- 
nomènes étudiés  par  les  économistes  ont 
été  bouleversés  et  chambardés,  il  ne  suit  au- 
cunement que  l'économie  politique  ait  fait 
faillite.  "Pour  qvi'il  puisse  être  question 
de  faillite  de  la  science  économique,  dit  très 
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bien  M.  René  Gonnard  ^*\  professeur  d'é- 
conomie politique  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Lyon,  il  faudrait  prouver  que  les  proposi- 
tions essentielles  présentées  par  elle  comme 
lois  scientifiquement  établies,  ont  été  con- 
statées fausses."  Or,  quand  cela  s'est-il 
produit? 

Quels  sont  les  phénomènes  économiques 
surgis  de  la  guerre  qui  soient  en  contradic- 
tion avec  les  lois  de  la  science?  La  science 
n'aurait-elle  pas  fait  prévoir  la  hausse  uni- 
verselle des  prix,  résultat  inévitable  de  la 
diminution  de  la  main-d'œuvre,  de  la  dif- 
ficulté de  produire  et  de  transporter  les 
matières  premières,  de  l'inflation  de  la  cir- 
culation fiduciaire? 

Si  la  guerre  a  rendu  avantageuse  dans  le 
commerce  international  la  position  des  pays 
producteurs  d'aliments  et  de  matières  pre- 
mières, par  opposition  aux  pays  produc- 
teurs d'articles  ou  de  denrées  de  luxe,  ne 
faut-il  pas  bien  se  rappeler  l'attitude  d'A- 
dam Smith  et  des  Physiocrates  qui,  dès  la 
constitution  de  la  science  économique,  ont 
proclamé,  avec  exagération  peut-être,  la  su- 


(4)  René  Gonnard  :  U Economie  politique  ot-elle 
fait  faillite  f  Revue  politique  et  parlementaire,  10  avril, 
1917. 
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prématie  de  F  industrie  et  du  commerce  des 
produits  agricoles  sur  l'économie  propre- 
ment industrielle. 

On  sait  le  rôle  considérable  de  l'or  dans 
les  échanges.  Il  est,  peut-on  dire,  à  la  ba- 
se de  tout  le  commerce  intérieur  aussi  bien 
qu'extérieur.  Or,  il  est  arrivé  que  des  pays, 
la  Suède  entr'autres,  devant  une  trop  gran- 
de abondance  du  métal  jaune,  en  ont  auto- 
risé la  ré-exportation.  Dans  le  même  temps, 
des  groupements  américains,  devant  Faf- 
fluence  des  demandes  d'exportation  et  U 
diminution  des  offres  d'importation,  se  de- 
mandèrent si  l'or  européen  constituait  un 
paiement  réel  des  marchandises  exportées. 
Certains  esprits,  s'emparant  alors  de  ces 
faits,  ont  déclaré  la  faillite  du  métal  jaune 
et  daubé  ces  pauvres  économistes  à  bouche- 
que-veux-tu.  Ils  oubliaient  des  choses.  | 
D'abord,  que  l'or  est  un  instrument  passif 
dans  l'échange,  une  mesure  arbitraire  et 
conventionnelle  des  valeurs,  qu'on  ne  l'a 
pas  toujours  employé  comme  tel  et  que 
l'hypothèse  de  son  abandon  n'ébranle  au- 
cunement les  fondements  (Je  la  science  éco- 
nomique. Ensuite,  ils  oubliaient  que  de- 
puis Jean-Baptiste  Say,  tous  les  économis-i 
tes  enseignent  que  les  produits  s'échangent 
contre  des  produits,  ce  qui  éclaire  et  expli- 


—  196  — 

que  l'attitude  des  pays  dont  nous  parlions 
plus  haut. 

La  science,  enfin,  ne  pouvait  que  pronos- 
tiquer les  variations  du  change  internatio- 
nal, la  fluctuation  des  devises,  par  suite  du 
mouvement  de  valeurs  mobilières  vers  les 
pays  d'émission  et  vers  les  pays  neutres; 
par  suite  aussi  du  renversement  des  balan- 
ces de  commerce  et  de  l'augmentation  de 
volume  des  émissions  bancaires  et  d'Etat.  ^^^ 

Mais,  pour  ses  adversaires,  le  grand  fait 
contraire  aux  enseignements  de  l'économie 
politique,  ce  qui  a  le  plus  scandalisé  ceux 
qui  l'accusent  de  faillite,  ce  n'est  pas  telle 
ou  telle  faute  des  gouvernants,  ni  telle  ou 
telle  circonstance  demeurée  rebelle  aux  pré- 
dictions de  la  science:  c'est  la  guerre  elle- 
même,  plus  précisément  sa  durée.  On 
comprend  mieux  cette  attaque  lorsqu'on 
se  remémore  les  efforts  incessants  du  paci- 
fisme pour  enrôler  à  son  service  l'économie 
politique.  Les  tenants  du  pacifisme  pré- 
tendaient découvrir  dans  cette  science  des 
arguments  à  l'appui  de  leurs  théories.  Mais 
l'alliance  est  curieuse  de  leur  idéologie  ver- 
beuse et  d'une  économie  politique  décou- 
ronnée, faussée  à  plaisir,  matérialisée,  con- 


(5)     René  Gonnard,  art.  cité. 
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sidérée  comme  science  de  l'intérêt  pure- 
ment pécuniaire,  science  de  la  haute  ban- 
que, de  l'argent  et  du  crédit.  *'Le  crédit 
universel  musèle  les  canons,"  s'écriait 
bruyamment  l'un  des  porte-drapeau  du  pa- 
cifisme. Le  crédit  universel  n'a  rien  mu- 
selé. La  guerre  a  fait  évanouir  les  illu- 
sions pacifistes.  L'économie  politique  n'en 
est  pas  responsable.  A-t-elle  ,iamais  posé 
en  principe  scientifiquement  éprouvé  l'hy- 
pothèse d'une  paix  universelle  indéfinie,  a- 
t-elle  jamais  prétendu,  comme  art,  fournir 
aux  Etats  le  moyen  d'empêcher  toutes  les 
guerres?     C'est  ce  qu'il  faudrait  établir. 

Mais,  se  récrient-ils,  rappelez-vous  le 
rapport  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  par  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  où 
il  démontrait  qu'au  taux  de  quarante  mil- 
lions par  jour,  aucune  des  nations  belligé- 
rantes ne  sauraient  faire  face  à  plus  de  qua- 
tre mois  de  dépenses.  Nous  n'analyserons 
pas  ici  la  thèse  de  Leroy-Beaulieu.  Mais 
ce  serait,  croyons-nous,  méconnaître  la  hau- 
te valeur  scientifique  de  ses  écrits  et  son  at- 
titude constante  de  vrai  savant  que  de  croi- 
re qu'il  ait  voulu  faire  du  conflit  une  ques- 
tion de  finances.  Pour  nous,  la  pensée  du 
regretté  maître  ne  doit  pas  s'interpréter  aus- 
si étroitement,  elle  n'autorise  qu'à  moitié 
les  conclusions  qu'on  en  tire. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  dussions-nous  accepter 
de  telles  conclusions,  elles  ne  prouvent  rien 
contre  l'économie  politique,  car,  quel  que 
soit  son  prestige  et  son  autorité,  M.  Leroy- 
Beaulieu  n'est  pas  toute  la  science  économi- 
que. Et  puisque  l'on  cite  son  témoigna- 
ge, il  serait  curieux  de  lui  opposer  celui 
d'un  autre  économiste  dont  l'opinion  est 
toute  contraire.  Dans  un  article  du  mois 
d'avril  1917,  M.  René  Gonnard  ^^^  rappel- 
le qu'un  soir  des  premiers  mois  de  la  guer- 
re dans  son  cantonnement  de  Bretten,  dans 
une  discussion  sur  la  durée  des  hostilités,  à 
des  camarades  qui  demandaient  combien  de 
temps  les  conditions  économiques  permet- 
traient à  celles-ci  de  durer,  il  répondit:  "In- 
définiment!" 

"Indéfiniment,  écrit-il,  non  pas,  certes 
dans  les  mêmes  conditions  qu'au  début,  dans 
des  conditions  sans  doute  de  plus  en  plus 
misérables,  de  plus  en  plus  dures  pour  une 
humanité  graduellement  dépourvue  de  son 
bien-être  puis  de  ce  que  nous  considérons 
comme  presque  indispensable,  —  mais  indé- 
finiment." Et  il  ajoutait:  "C'est  précisé- 
ment parce  qu'économiste  que  je  donnais 
cette  réponse  dont  on  attendait  tout  l'op- 
posé." 

(6)     René  Gonnard,  id. 
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Economiste,  il  savait  en  effet  que  le  mo- 
bile économique  n'est  qu'un  des  nombreux 
facteurs  qui  agissent  sur  la  détermination 
des  peuples,  et  qu'à  côté  de  lui  d'autres  élé- 
ments affectifs  et  mystiques  exercent  eux 
aussi  leur  influence.  Il  calculait  qu'en  pré- 
sence d'une  nécessité  nationale  impérieuse, 
un  pays  trouve  toujours  assez  de  capitaux 
pour  faire  la  guerre;  que  la  politique  des 
crédits  illimités  permet  à  de  grandes  nations 
riches  de  tenir  très  longtemps.  Il  savait 
aussi  * 'l'extrême  plasticité"  des  phénomènes 
économiques  et  comme  les  sociétés  s'adap- 
tent facilement  à  des  conditions  nouvelles. 
Surtout  il  ne  pouvait  pas  oublier  le  danger 
de  projeter  dans  l'avenir  les  données  du  pré- 
sent, l'impossibilité  de  construire  avec  ces 
données  toujours  trop  courtes  un  avenir 
qu'elles  ne  sont  d'ailleurs  jamais  seules  à 
conditionner. 

En  somme  ce  que  la  guerre  révèle,  ce 
n'est  pas  l'annihilation  des  lois  économi- 
ques, ni  le  renversement  de  principes  posés 
par  les  économistes;  ce  qu'elle  révèle,  *'c'est 
un  état  morbide,  ce  sont  des  causes  trou- 
blantes et  des  faits  anormaux."  ^^^ 


(7)     Gustave  Schelle:  V Economie   politiqtie   et   U» 
économistes.    Introduction. 
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L*économie  politique  sort  donc  de  la 
guerre  inébranlée  et  raffermie  ;  son  crédit  se 
consolide;  ses  lois,  partout  confirmées,  con- 
tinuent de  gouverner  les  rapports  des  indi- 
vidus et  des  nations.  Mais  il  faut  ajouter 
que  la  guerre  éclaire  d'un  jour  nouveau  cer- 
tains faits  et  qu'elle  a  permis,  pour  beaucoup 
de  phénomènes  et  pour  les  théories  expri- 
mées à  leur  propos,  des  observations  plus 
exactes  et  d'opportunes  mises  au  point.  Elle 
ouvre,  de  ce  fait,  au  savant  des  horizons 
élargis  et  laisse  entrevoir  de  plus  fécondes 
orientations. 

Une  revue  rapide  de  quelques-uns  des 
problèmes  de  l'heure  et  des  solutions  qu'on  y 
apporte  permettra  de  dégager  ces  orienta- 
tions ou  tendances,  de  préciser  les  quelques 
idées  que  la  science  économique  ajoute  à 
son  bagage  d'avant-guerre. 


L'un  des  plus  importants  parmi  ces  pro- 
blèmes, c'est  bien  celui  de  la  production.  Le 
grand  fait  qui  saute  aux  yeux,  c'est  l'insuf- 
fisance de  la  production  mondiale.  Les 
stocks  existants  ne  répondent  pas  aux  be- 
soins de  l'humanité.  Exprimée  en  dollars, 
la  production  peut  accuser  dans  certains 
pays  une  hausse  considérable;  cette  hausse 
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est  bien  réduite,  si  on  considère  les  quanti- 
tés produites,  et  ne  fait  plus  équilibre  au  dé- 
ficit énorme  de  la  production  européenne. 

Devant  ce  déficit,  l'industrie  n'a  qu'une 
alternative:  adopter  des  méthodes  scienti- 
fiques. L'intérêt  de  tous  est  de  dévelop- 
per aussi  largement  que  possible  la  produc- 
tivité du  travail.  C'est  ici  qu'apparaît  le 
rôle  de  la  science,  la  fécondité  merveilleuse 
de  l'inventioïi,  qui  renouvelle  les  procédés  de 
fabrication,  qui  multiplie  et  perfectionne 
l'outillage  mécanique.  Avec  la  guerre,  le 
facteur  science  s'est  davantage  imposé  à  l'at- 
tention des  industriels.  Il  prend  le  premier 
rang  dans  leurs  préoccupations.  C'est  un 
premier  fait  à  noter:  il  y  a  plus. 

Les  développements  du  machinisme  sub- 
stituent peu  à  peu  "l'acte  mécanique"  à 
''l'acte  musculaire".  Comme  conséquence, 
l'industrie  réclame  de  plus  en  plus  des  tra- 
vailleurs des  qualités  intellectuelles:  cons- 
cience, soin,  perception  et  discernement  des 
détails;  perfection,  fini,  exactitude  du  tra- 
vail. 1/a.^uvre  inexacte,  pour  M.  Jules 
Amar  ^^^  constitue  un  pur  gaspillage.  Seule 
une  organisation  rationnelle  du  travail  fait 


(8)     Jules  Amar:  Les  fiches  d* aptitudes ^      Mon  Bu- 
reau, 15  août,  1919. 
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naître  et  développe  chez  l'ouvrier  ces  quali- 
tés indispensables.  Le  *'scientific  manage- 
ment" de  Taylor  est  l'une  des  formes  les 
plus  répandues  de  cette  science  nouvelle  :  la 
science  du  travail  industriel.  "Taylor  est 
arrivé  du  premier  coup,  écrit  M.  G.  Mangin, 
^^^  à  créer  un  corps  de  doctrine  complet  ;  il  a 
été  à  la  fois  le  précurseur  et  le  prophète." 
Le  taylorisme  supprime  l'à-peu-près,  le  tâ- 
tonnement, l'individualisme  exagéré,  la  mé- 
thode du  pouce  et  de  l'œil.  Il  voit  d'avance 
le  but  de  l'entreprise.  Il  calcule,  dans  tous 
ses  éléments,  l'effort  qui  réalise  ce  but  ;  il  s'y 
achemine  directement.  C'est,  dans  l'indus- 
trie et  partout  où  l'on  suit  sa  méthode,  le  tri- 
omphe de  la  ligne  droite.  Dans  son  ensem- 
ble, l'organisation  taylorienne  est  caractéri- 
sée par  la  création  de  deux  services  distincts  : 
L'un  de  direction  ou  plutôt  de  "préparation 
du  travail",  sorte  d'état-major,  qui  réunit 
tous  les  éléments  techniques  et  commerciaux 
de  l'entreprise  et  les  coordonne  d'après  une 
méthode  rationnelle;  l'autre,  d'exécution, 
ayant  des  contacts  avec  le  premier,  est  as- 
suré par  des  contremaîtres  spécialisés,  huit 
contremaîtres  "fonctionnels",  qui  s'occu- 
pent de  répartir  l'ouvrage,  voient  à  l'entre- 


(9)     G.  Mangin:  Les  idées  modernes  d* organisation  : 
leur  influence  sociale. 
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tien  des  machines  et  à  la  bonne  utilisation 
des  outils.  Ce  service  contrôle  avec  soin  les 
pièces  terminées;  il  maintient  la  discipline 
de  l'atelier.  Par  l'élimination  des  mouve- 
ments inutiles,  par  la  distribution  des  tâches 
suivant  les  aptitudes  individuelles,  le  taylo- 
risme fournit  les  lois  d'une  production  amé- 
liorée et  augmentée. 

"Science  au  lieu  d'empirisme;  harmonie 
au  lieu  de  discorde  ;  coopération  au  lieu  d'in- 
dividualisme ;  rendement  maximum  au  lieu 
de  production  réduite  ;  formation  de  chaque 
individu  pour  lui  faire  obtenir  le  rendement 
maximum",  —  voilà,  résumée  par  le  génial 
ingénieur  américain  lui-même,  l'organisa- 
tion scientifique.  La  guerre,  en  révélant 
l'énorme  déperdition  de  forces  économiques 
que  trop  d'individualisme  avait  malheu- 
reusement généralisée  dans  l'industrie,  fait 
faire  un  pas  décisif  à  ce  concept  :  l'usine  or- 
ganisée. 

Mais  ce  principe  d'organisation  du  travail 
ne  s'installe  pas  facilement  à  l'atelier.  Il 
rencontre  parmi  les  ouvriers  de  vives  opposi- 
tions ;  car,  si  le  rendement  médiocre  du  tra- 
vail industriel  tient  pour  beaucoup  au  man- 
que de  méthode,  il  résulte  encore  plus  peut- 
être  de  la  volonté  arrêtée  de  l'ouvrier  de  ne 
pas  produire  davantage.       L'ouvrier,  —  le 
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fait  est  notoire  et  chacun  l'a  constaté,  —  res- 
treint de  parti  pris  sa  production.  Pour- 
quoi? —  Parce  qu'il  est  convaincu  que,  s'il 
produit  davantage,  s'il  produit  tout  ce  qu'il 
peut,  il  augmente  les  bénéfices  du  patron 
sans  diminuer  l'exploitation  dont  il  se  croit 
victime  ;  qu'il  risque,  en  outre,  d'enlever  son 
gagne-pain  à  quelque  camarade  en  dispen- 
sant le  patron  de  recourir  à  lui.  De  leur 
côté,  les  syndicats  ont  contribué  à  entretenir 
dans  l'esprit  des  travailleurs  la  conviction 
que  le  travail  est  "comme  une  provision  qu'il 
faut  ménager  pour  l'avenir."  ^^^^  Souvent 
ils  fixent  par  des  règlements  la  production 
maxima  que  l'ouvrier  ne  devra  pas  dépas- 
ser. A  défaut  de  tels  règlements,  les  ins- 
tructions des  anciens,  les  conseils  des  vété- 
rans, viennent  refroidir  et  modérer  l'ardeur 
des  débutants. 

**  Cette  limitation  voulue  dans  la  produc- 
tion va  jusqu'au  sabotage,  ce  qu'on  appelle, 
dans  la  langue  bizarre  du  métier,  le  sabotage 
*perlé',  c'est-à-dire,  celui  qui  ne  détruit  pas 
l'instrument  ni  la  matière  première,  mais  qui 
gâche  svstématiquement  le  temps  et  le  rend 
stérile"^.  ^"> 


(10)  Edmond  Villey:  La  paix  sociale  après  la  guet" 
re,  Revue  d'Economie  politique,  décembre  1916. 

(11)  Charles  Gide:  Nécessité  pour  la  France  d^aug" 
menter  sa  production,  Revue  d'Economie  politique,  dé- 
cembre 1916. 
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Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux 
forces  hostiles  :  le  capital  et  le  travail,  le  pa- 
tron et  l'ouvrier;  le  patron  qui  réclame  une 
plus  grande  productivité;  l'ouvrier  qui  re- 
fuse d'augmenter  son  rendement.  Nous  ne 
dirons  pas  ici  comment  le  développement  de 
l'industrialisme  moderne  a  fait  naître  et  ac- 
centué l'inimitié  qui  les  divise.  Mais  une 
conclusion  se  dégage  en  pleine  lumière:  il 
faut  assainir  les  relations  entre  employeurs 
et  employés.  Comment?  —  Les  solutions 
à  ce  problème  si  grave  se  sont  multipliées. 
Les  uns  parlent  de  participation  aux  béné- 
fices, le  profit-sharing  anglais  et  américain. 
Cette  institution,  fort  discréditée  jusqu'ici, 
serait,  aux  dires  de  ses  défenseurs,  ''l'arran- 
gement le  plus  ingénieux  pour  stimuler  l'ac- 
tivité de  l'ouvrier,  pour  améliorer  sa  condi- 
tion, pour  relever  sa  dignité,  pour  manifes- 
ter l'harmonie  des  intérêts  et  pour  ramener 
la  paix  dans  l'atelier  social".  ^^^^  Elle  per- 
mettrait à  la  fois  plus  de  salaire  et  plus  de 
profit.  On  sait  en  quoi  elle  consiste.  C'est 
une  convention  libre  par  laquelle  l'entrepre- 
neur assure  à  ses  employés,  en  plus  de  leur 
salaire  normal,  une  part  des  bénéfices  de 
l'entreprise  sans  participation  aux  pertes. 


(12)     Cf.  Pan  American  Magazine,  juin  1919,  p.  118. 
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D'autres  préfèrent  à  la  participation  aux 
bénéfices  Factionnariat  ouvrier,  qui  fait  par- 
ticiper le  travailleur,  en  qualité  d'actionnai- 
re, à  la  direction  des  affaires.  D'autres, 
enfin,  au  cri  de  :  l'usine  à  l'ouvrier,  prônent 
la  coopérative  de  production.  Celle-ci  ne 
vise  à  rien  moins  que  la  suppression  du  pa- 
tronat et  la  disparition  des  salaires. 

Mais  c'est  vers  des  solutions  moins  radi- 
cales que  le  monde  industriel  paraît  s'orien- 
ter. En  1919,  dans  un  message  adressé  de 
Paris  au  Congrès  de  Washington,  le  Prési- 
dent des  Etats-Unis  écrivait:  "Dans  cette 
question  essentielle  du  travail,  l'objet  de 
toute  réforme  doit  être  la  démocratisation  de 
l'industrie,  basée  sur  la  pleine  reconnais- 
sance du  droit  des  travailleurs,  à  quelque 
rang  qu'ils  appartiennent,  de  prendre  une 
part  effective  (to  participate  in  some  organic 
way)  aux  décisions  qui  affectent  directement 
leur  bien-être  ou  le  rôle  qu'ils  ont  à  jouer 
dans  l'industrie". 

Nous  retrouvons  la  même  idée  exprimée 
dans  le  programme  de  reconstruction  sociale 
de  certains  groupes  d'industriels  anglais  qui 
reconnaissent  au  travail  le  droit  d'être  mieux 
représenté  dans  la  partie  proprement  indus- 
trielle de  la  direction,  celle  qui  a  trait  au  con- 
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trôle  des  procédés  de  fabrication  et  de  l'outil- 
lage, à  la  nature  du  produit  fabriqué,  à 
l'embauchage  et  au  renvoi  des  employés, 
aux  heures  de  travail,  au  taux  des  salaires, 
boni,  à  la  discipline  de  l'atelier,  etc.  .  .  . 

Ces  principes  ont  abouti  à  des  initiatives 
diverses  qui,  sous  des  noms  différents:  par- 
lements industriels  (House  and  Senate 
plan),  démocratie  industrielle  (industrial 
democracy),  comités  mixtes  (joint  commit- 
tees),  comportent  toutes  une  participation 
plus  efficace  des  ouvriers  à  la  direction  in- 
dustrielle, une  action  syndicale  agrandie  et 
une  politique  d'accords  industriels  ou  con- 
trats collectifs. 

M.  Edouard  Montpetit  nous  le  disait,  Tan 
dernier,  dans  une  de  ses  leçons  de  législation 
industrielle:  "Pour  nous,  nous  n'hésitons 
pas  à  recommander  à  ceux  que  l'avenir  sol- 
licite, ces  trois  initiatives:  a)  l'éducation 
économique  des  forces  syndicales  ;  b  )  la  fixa- 
tion d'un  salaire  minimum  par  la  loi,  là  où 
le  syndicat  n'existerait  pas  ou  serait  impuis- 
sant; c)  la  diffusion  raisonnée  des  contrats 
collectifs  basée  sur  l'étude  attentive  et  mi- 
nutieuse des  conditions  industrielles  et  des 
variations  du  coût  de  la  vie,  sanctionnée  par 
la  création  des  comités  de  conciliation  et 
d'arbitrage  formés  par  les  parties  afin  d'as- 
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surer  le  respect  des  contrats  et  de  prévoir  le 
rajustement  des  salaires  suivant  l'évolution 
de  la  vie  industrielle''.   ^^^^ 

La  guerre,  en  démontrant  qu'il  n'y  a  pas 
de  lutte  de  classes  et  que  la  violence  est  une 
erreur,  fera  cesser  l'opposition  des  forces 
syndicales.  Forces  ouvrières  et  forces  pa- 
tronales que  le  monde  a  vues  s'organiser 
autrefois,  chacune  de  leur  côté,  *'dans  une 
pensée  de  lutte  et  avec  un  caractère  de  plus 
en  plus  agressif"  ^^*\  qu'il  a  vues  se  déve- 
lopper dans  un  état  de  défiance  et  d'hostili- 
té, peu  instruites  du  mécanisme  de  la  vie 
économique,  hantées  les  unes  et  les  autres  du 
désir  de  faire  la  loi  à  l'adversaire,  de  lui  im- 
poser leur  volonté,  forces  ouvrières  et  forces 
patronales  comprendront  mieux  que  soli- 
darité d'intérêts  signifie  aussi  bien  combi- 
naison d'efforts,  "que  l'antagonisme  et  la 
lutte  ne  peuvent  que  stériliser  l'action"  et 
compromettre  l'avenir. 

La  généralisation  des  contrats  collectifs 
et  des  comités  mixtes  constitue  une  solution 
logique  du  malaise  industriel,  et  qui  va  à  la 


(13)  Cf.  "Le  Devoir,"  7  mars,  1919,  La  convention 
collective,  solution  de  la  question  ouvrière, 

(14)  Edmond  Villey,  art.  cité. 
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racine  du  mal.  L'histoire  économique  nous 
apprend  que  l'antagonisme  des  classes  est 
apparu  le  jour  où  l'avènement  de  la  grande 
industrie  commença  de  séparer  les  travail- 
leurs et  les  patrons,  et  qu'il  n'a  fait  que  s'ac- 
centuer à  mesure  que  les  développements  de 
l'industrialisme  moderne  achevaient  de  con- 
sommer cette  séparation.  Le  contrat  col- 
lectif est  un  trait-d'union  entre  le  capital  et 
le  travail.  11  fait  d'un  antagonisme  sécu- 
laire, soi-disant  naturel  et  inéluctable,  une 
relique  du  passé.  Grâce  à  lui  un  esprit 
nouveau  pénètre  l'usine.  L'atelier  n'est 
plus  un  champ  clos  où  chaque  combattant 
cherche  à  obtenir  l'avantage.  L'industrie 
apparaît  désormais  comme  une  fonction  so- 
ciale. 

•X- 

Et  nous  sommes  arrivés  à  envisager  un 
autre  problème  :  celui  du  coût  de  la  vie.  Au 
cours  de  la  guerre  et  depuis  sa  conclusion, 
les  prix  se  sont  élevés  d'au  moins  cent  pour 
cent  au-dessus  du  niveau  d'avant-guerre. 
Cette  hausse  a  été  d'autant  plus  fortement 
ressentie  que  celle  des  salaires  n'a  pas  atteint 
cette  proportion.  Sans  rechercher  les  causes 
du  renchérissement  mondial  de  la  vie, 
causes  que  chacun  connaît,  constatons  ce 
dénivellement  brutal  des  prix  et,  en  regard. 


—  209  — 

le  retard  dans  rélévation  des  salaires  dont  les 
déplacements  n'arrivent  pas  à  coïncider 
avec  ceux  des  prix. 

De  nombreux  remèdes  ont  été  proposés 
pour  envoyer  cette  marche  ascendante  des 
prix.  Des  efforts  de  toutes  sortes  ont  été 
faits  pour  mettre  fin  à  une  situation  de  plus 
en  plus  alarmante.  Les  tentatives  des  gou- 
vernements pour  fixer  le  prix  maximum  des 
produits  doivent  retenir  notre  attention.  La 
fixation  par  l'Etat  d'un  prix  maximum,  ou, 
pour  être  bref,  la  taxation  n'est  pas  née 
d'hier.  Déjà  Platon  la  faisait  fonctionner 
dans  sa  République,  "Les  magistrats  fixe- 
ront le  prix  licite  des  choses;  ils  convoque- 
ront des  marchands  de  diverses  catégories  et 
examineront  avec  eux  ce  qui,  le  compte  des 
débours  étant  fait,  constitue  pour  le  détail- 
lant un  bénéfice  modéré".  ^^^^  Depuis  lors, 
la  taxation  ré-apparaît  souvent  aux  périodes 
critiques  de  la  vie  des  nations,  notamment 
en  France  durant  la  Révolution.  Pendant 
le  dernier  conflit,  on  y  a  eu  recours  un  peu 
partovit  pour  arrêter  l'ascension  des  prix. 
L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis,  le  Canada  lui-même  en  ont  usé. 
A  Berlin,  enl916,  ilyaOS  produits  tarifés. 


(15)     Espinas:  UArt  économique  dans  Platon, 
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En  France,  les  prix  du  blé,  de  la  farine,  du 
pain,  etc.,  ont  été  légalement  établis.  On  a 
connu,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  le  prix 
maximum  du  blé,  du  charbon,  du  beurre, 
etc.  La  tarification  fut  l'œuvre  tantôt  du 
gouvernement  central,  tantôt  des  municipa- 
lités et  des  pouvoirs  régionaux. 

Pour  apprécier  justement  l'intervention 
de  l'Etat  dans  la  fixation  des  valeurs,  il  faut 
se  rappeler  le  mécanisme  très  simple  et  bien 
connu  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  à 
laquelle  ceux-ci  obéissent.  Quand  un  pro- 
duit devient  rare,  son  prix  augmente.  Toute 
augmentation  du  prix  d'un  produit  tend 
à  se  détruire  d'elle-même  par  le  double  effet 
qu'elle  comporte:  1°)  de  limiter  la  consom- 
mation de  ce  produit:  sa  cherté  fait  qu'on 
s'en  prive  et  restreint  ainsi  la  demande;  2**) 
d'en  augmenter  la  production:  le  prix  plus 
élevé  qu'il  en  touche  amène  le  producteur  à 
activer  sa  fabrication,  l'offre  s'accroît  d'au- 
tant. D'une  part  donc,  la  demande  dimi- 
nue et,  d'autre  part,  l'offre  augmente  :  l'équi- 
libre se  rétablit  de  lui-même  entre  ces  deux 
facteurs;  la  rareté  cesse,  le  prix  redevient 
normal.  Le  jeu  de  cette  loi  assure  générale- 
ment un  juste  équilibre  de  la  production  et 
de  la  consommation.  Aussi  bien  l'économie 
politique   classique   a-t-elle   rejeté  de  tout 
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temps  Fintervention  étatiste  dans  cette  ques- 
tion des  prix.  La  taxation,  disent  en  ré- 
sumé les  économistes,  intervertit  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande.  Elle  essaie  d'a- 
baisser les  prix  par  un  moyen  qui  '*tend  à  la 
fois  à  restreindre  l'offre  et  à  augmenter  la 
demande";  ^^^^  à  restreindre  l'offre:  l'abais- 
sement des  prix  écarte  le  vendeur  ;  à  accroî- 
tre la  demande:  le  produit  moins  cher  de- 
vient accessible  à  un  plus  grand  nombre  de 
consommateurs,  chacun  en  fait  une  consom- 
mation plus  grande.  La  taxation  pose  un 
problème  "dont  les  données  sont  contradic- 
toires". ^^'^ 

Par  contre,  certains  auteurs  ont  interprété 
la  tarification  légale  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente. Pour  eux,  elle  ne  se  propose  pas 
de  limiter  les  prix  mais  de  limiter  les 
profits.  M.  Gide  y  voit  "un  effort  pour 
découvrir  le  prix  naturel,  le  prix  néces- 
saire, qui  est  le  prix  de  revient  et  pour 
ramener  le  prix  de  vente  à  ce  niveau".  ^^®^ 
Considérée  comme  tentative  de  limiter  les 
profits,  la  taxation  est  encore  singulièrement 
malaisée.     Comment,  en  effet,  déterminer  le 


(16)  Gide:  La  guerre  et  l'organisation  nationale  de 
Valimentation,  Revue  d'Economie  politique,  janvier-fé- 
vrier, 1916. 

(17)  Gide:  ibid. 

(18)  Gidei  ibid. 
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prix  naturel,  le  prix  de  revient?  Tous  les 
perfectionnements  de  la  comptabilité  indus- 
trielle n'ont  pas  réussi  à  en  éliminer  une 
certaine  part  d'incertain.  Il  reste,  dans 
l'établissement  comptable  d'un  prix  de  re- 
vient, un  élément  d'approximation  que  seule 
une  étude  minutieuse  et  attentive  de  chaque 
industrie  peut  réduire  graduellement.  La 
comptabilité  industrielle  peut-on  dire,  est 
une  perpétuelle  mise  au  point.  La  fixa- 
tion des  prix  supposerait  donc  à  l'Etat  une 
compétence  qu'on  ne  lui  reconnaît  pas  volon- 
tiers. Elle  exigerait  une  foule  de  connais- 
sances qu'il  ne  demande  généralement  pas  à 
ses  fonctionnaires.  L'Etat  ne  saurait  de- 
venir le  comptable  de  tout  un  pays.  Son  in- 
compétence en  matière  de  prix  est  manifeste. 
La  taxe  est  un  instrument  d'un  maniement 
trop  délicat;  elle  requiert  trop  de  doigté. 
Inévitablement  le  jDrix  légal  sera  trop  haut 
ou  trop  bas.  Et  si  la  guerre  a  pu  justifier 
dans  une  certaine  mesure  l'intervention  de 
l'Etat,  il  reste  que  celui-ci  n'a  su  s'éviter  les 
récriminations  violentes  des  fabricants  et  des 
consommateurs. 

Il  fut  un  temps  où,  devant  la  hausse  des 
prix,  on  se  tournait  aussitôt  vers  l'Etat;  il 
n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui,  l'idée  de  l'im- 
puissance de  la  taxation  à  déterminer  la  va- 
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leur  des  produits  se  fait  jour  dans  les 
esprits;  on  cherche  des  moyens  plus  effica- 
ces. 

L'un  de  ces  moyens,  c'est  l'association  des 
consommateurs  par  la  coopérative.  La 
coopérative  de  consommation  est  constituée 
par  iiii  groupe  de  consommateurs  associés 
en  vue  de  pourvoir  à  leurs  besoins  de  la  fa- 
çon la  plus  économique  possible.  Chacun 
se  rend  compte,  de  nos  jours,  du  prélève- 
ment énorme  qu'opèrent  les  intermédiaires 
à  même  la  bourse  des  consommateurs.  Il  y 
a  quelque  trois  ans,  M.  Georges  Pelletier  in- 
sistait fortement  sur  ce  point  dans  une  bro- 
chure dont  vous  connaissez  la  valeur.  ^^^^ 
Nous  avons  vu  plus  récemment  les  évêques 
américains,  dans  leur  programme  de  recons- 
truction sociale,  parler  de  ce  prélèvement 
comme  d'un  scandale,  le  scandale  du  systè- 
me actuel  de  distribution  des  richesses.  Les 
sociétés  de  consommation  le  font  disparaître. 
Vendre  les  articles  au  prix  de  revient,  ou,  si 
elles  font  un  bénéfice,  le  restituer  aux  ache- 
teurs au  pro  rata  de  leurs  achats  et  non  de 
leur  mise,  —  tel  est  leur  mode  général  d'opé- 
rer. Le  prix  des  coopératives  peut  être 
défini  le  prix  le  plus  bas  que  comportent  les 
conditions  générales  du  marché. 


(19)     Georges  Pelletier:  La  vie  chère pourquoi^ 
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Les  coopératives  font  mieux  qu'abaisser 
les  prix:  elles  orientent  la  consommation 
vers  les  produits  moins  rares,  plus  abon- 
dants ;  et,  de  ce  fait,  si  elles  n'empêchent  pas 
toutes  les  oscillations  de  prix,  elles  en  dimi- 
nuent fortement  l'amplitude.  Les  coopé- 
ratives enseignent  au  consommateur  l'art  de 
dépenser.  Elles  lui  inculquent,  avec  des 
habitudes  d'économie,  un  rare  sens  pratique 
des  responsabilités.  Elles  sont  une  école  de 
solidarité  sociale. 

Jusqu'ici,  les  sociétés  de  consommation  se 
sont  développés  surtout  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre 011  elles  représentent  plus  du  quart 
de  la  population  totale,  et  la  moitié,  à  peu  de 
chose  près,  de  la  population  ouvrière.  L'Al- 
lemagne les  a  vues  grandir  et  se  multiplier 
dans  ses  frontières  au  point  qu'un  profes- 
seur allemand  a  pu  dire,  en  1916;  "Où  en 
serions-nous  dans  cette  guerre,  si  nous  n'a- 
vions eu  les  coopératives"  ?  En  Amérique, 
elles  sont  plutôt  rares  où  la  classe  ouvrière 
en  a  moins  ressenti  la  nécessité. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  coopérative  de  con- 
sommation est  peut-être  la  loi  de  demain, 
l'idéal  à  réaliser.  Leur  création  est  plus 
qu'une  expérimentation  pleine  d'intérêt. 
Elle  marque   "les  premières  étapes  d'une 
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évolution  ou  d'une  révolution  qui  remettra 
aux  consommateurs  eux-mêmes,  et  non  plus, 
comme  aujourd'hui,  aux  marchands,  le 
soin  de  pourvoir  à  leur  alimentation".  ^^^^ 

D'autres  problèmes  sollicitent  l'attention 
des  peuples.  Il  serait  trop  long  de  les  expo- 
ser tous.      Nous  nous  hâtons  de  conclure. 

Un  principe  nouveau  doit  dominer  l'in- 
dustrie, dominer  toute  la  vie  économique,  à 
savoir  que  rien  de  ce  qui  est  contraire  à  la 
justice,  n'est  utile  à  la  richesse.  L'heure 
n'est  plus  d'une  économie  politique  amorale, 
uniquement  préoccupée  "de  la  production 
indéfinie  des  richesses  et  de  l'extension  illi- 
mitée des  besoins".  L'homme  n'est  pas  fait 
pour  la  richesse.  Il  n'est  pas  une  machine, 
"qui  doit  servir  et  s'user  pour  la  conserva- 
tion et  l'accroissement  de  la  masse  sacrée  de 
la  matière,  sacred  mass  of  mattef\  ^^^^ 
Créer  le  maximum  de  richesses,  tel  n'est  pas 
l'idéal  d'une  science  économique  faite  pour 
des  hommes.  Le  facteur  humain  s'accuse 
en  relief.  La  science  économique  s'huma- 
nise, elle  laisse  au  monde  le  temps  de  vivre 
et  de  penser. 


(20)  Gide:  art.  cité. 

(21)  Cannan:  Principes  â^ Economie  politique. 
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Aussi  bien  prétendre  étudier  la  variation 
des  salaires  comme  la  variation  des  blés  ou 
des  cuirs,  c'est  ne  pas  saisir  la  complexité  du 
problème,  c'est  ne  pas  voir  l'enchevêtre- 
ment des  causes  très  humaines  qui  agissent 
sur  la  détermination  du  taux  des  salaires. 
Et  c'est  parce  que  la  science  devient  plus 
humaine  que  la  doctrine  libérale  peut  fort 
bien  demeurer  une  attitude,  mais  n'est  plus 
un  programme.  L'homme  ne  doit  plus  être 
sacrifié  au  jeu  des  forces  naturelles.  Les 
conditions  du  travail  et  de  la  distribution 
des  richesses  ne  peuvent  plus  être  abandon- 
nées au  hasard  des  simples  activités  libres. 
Il  n'y  a  pas  de  possible  que  l'harmonie  qui 
résulte  de  la  libre  concurrence,  du  fonction- 
nement brutal  des  lois  économiques.  La  li- 
berté ne  corrige  plus  tous  ses  maux. 

Des  idées  nouvelles  ont  pris,  du  fait  de  la 
guerre,  une  merveilleuse  extension.  La  fé- 
condité est  apparue  de  l'organisation  des  ac- 
tivités, de  l'association  des  énergies  indivi- 
duelles en  vue  d'une  action  collective. 
D'aucuns  voudraient  confier  à  l'Etat  le  soin 
de  tempérer  l'action  souvent  trop  dure  des 
lois  économiques.  La  guerre  a  donné  à 
l'étatisme  une  grande  impulsion,  un  déve- 
loppement plus  grand  que  ne  l'avaient  ja- 
mais rêvé  les  socialistes  eux-mêmes.     Mais 
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—  nous  Favons  vu  tout  à  l'heure  à  propos 
de  la  fixation  des  prix  :  cette  intervention  est 
toujours  insuffisante,  toujours  maladroite. 
Elle  ne  remplace  jamais  complètement  l'ac- 
tion des  individus,  l'action  des  groupements 
organisés.  Sans  doute  cette  action  de  l'Etat 
est  nécessaire  parfois,  mais  seulement  là  où 
l'initiative  privée  est  impuissante  ou  fait  dé- 
faut. 

Ce  qu'il  faut  au  monde,  ce  n'est  pas  une 
organisation  étatiste  qui  commande  de  l'ex- 
térieur l'action  des  individus.  A  l'organi- 
sation par  l'Etat,  il  faut  opposer  l'organisa- 
tion qui  naît  spontanément  de  l'association 
des  individus,  et  qui  met  dans  la  vie  écono- 
mique "de  moins  en  moins  de  discipline  im- 
posée et  de  plus  en  plus  de  discipline  libre- 
ment acceptée".  ^^^^ 

Pour  nous,  les  orientations  syndicales  du 
travail  et  du  capital  sont  l'annonce  d'une 
harmonie  meilleure,  d'un  état  social  apaisé. 

Le  travail  inorganique  a  fait  longtemps 
l'admiration  du  monde.  L'organisation  de- 
vient désormais  la  loi  de  l'avenir.  Elle  sti- 
mule l'activité  humaine,  encourage  l'effort, 


(22)     Gide;  art.  cité. 
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développe  les  qualités  individuelles  et  collec- 
tives, coordonne  les  forces  qui  s'isolent  et 
se  contrarient,  embrasse  et  condense  tous 
les  éléments  de  vie,  met  en  valeur  l'ensem- 
ble de  l'économie  nationale.  Nous  n'avons 
aucune  objection  à  ce  qu'elle  soit,  com- 
me l'écrit  M.  Mangin,  **le  meilleur  résultat 
du  conflit."  Nous  disons  plus.  Si  le  dix- 
neuvième  a  été  le  siècle  des  forces  naturel- 
les libres,  le  vingtième  siècle  sera  celui  des 
forces  organisées. 

FRANÇOIS    VÉZINA. 

Licencié  en  Sciences  commercialef. 
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n  y  a  quelques  années,  un  grand  écrivain 
français  faisait  couler  des  flots  d'encre  en 
posant  cette  question: 

"La  science  a-t-elle  fait  banqueroute?" 
Au  lendemain  de  la  grande  guerre,  au  cours 
de  laquelle  se  sont  produits  tant  d'événe- 
ments inattendus,  il  était  tout  naturel  que 
se  posât  une  question  analogue  :  **La  science 
économique  a-t-elle  fait  banqueroute?"  — 

M.  Vézina,  qu'une  étude  méthodique  a 
mûri  avant  l'âge,  n'hésite  pas  à  se  colleter 
avec  ce  problème  angoissant.  Sans  hésiter, 
il  proclame  avec  fierté  le  triomphe  final  de 
la  science  à  l'étude  de  laquelle  il  a  consacré 
son  remarquable  talent. 

L'état  de  désorganisation  du  monde 
après  la  guerre  stimulera  l'activité  des  es- 
prits :  la  fonction  créera  l'organe,  pourrait- 
on  dire,  ici.    Cet  organe,  quel  est-il? 

"Donnez-moi  un  levier  et  je  soulèverai 
le  monde",  disait  Archimède.    Ce  levier,  le 
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Père  Lacordaire  croyait  l'avoir  trouvé; 
c'était,  disait-il,  l'association.  C'est  à  l'asso- 
ciation que  le  monde  devra  surtout  avoir 
recours  maintenant,  et  plus  particulièrement 
à  ce  genre  spécial  d'association  qui  s'appelle 
l'organisation. 

Voilà,  je  crois,  inhabilement  exprimée, 
l'idée  fondamentale  de  la  savante  étude  de 
M.  Vézina. 

Notre,  conférencier  a  donné  des  preuves 
d'un  réel  talent,  fortifié  par  un  travail  intel- 
ligent. Il  se  développe,  heureusement  pour 
lui,  à  une  heure  où  les  travailleurs  doués 
peuvent  compter  sur  des  encouragements 
qui  manquaient  à  leurs  prédécesseurs  d'il  y 
a  vingt-cinq  ans.  M.  Vézina  aura  la 
satisfaction  d'aller  se  perfectionner  à  la 
Ville-Lumière.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
que,  développé  au  contact  des  maîtres,  son 
talent,  d'ici  peu,  sera  un  actif  appréciable 
pour  ses  compatriotes,  et  que  ceux-ci,  en 
retour,  auront  lieu  de  se  déclarer  fiers  de  lui. 

EDOUARD-FABRE  SURVEYER, 

Juge  de  la  Cour  Supérieure. 
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